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A MES AUDITEURS 



Je dédie ces pages aux amis connus et in* 
cqpnus que je puis avoir parmi vous; et 
par là je désire témoigner que ce qu'elles 
renferment de vrai est sorti de votre con- 
science autant que de la mienne. 

Vous avez senti mieux que personne 
rimportanee des questions religieuses qui 
se raniment. Vous avez compris que tout 
l'avenir y est renfermé; dans ces lattes de 
rintelligence^ si les noms sont anciens^ ils 
cachent des choses toutes nouvelles. 

Loin de haïr nos adversaires, vous avez 
pensé qu'il faut plutôt se féliciter de leurs 
agressions. Ils font ce qu'ils croient leur 
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devoir; prenoas de là occasion de faire ce 
qui est assurément le nôtre. 

Si tant de fois une émotion sincère est 
partie du milieu de vous et s'est communi- 
quée à moi, m U'm pM mft M0i$> ce sont les 
choses qui ont parlé et crié à ma place. Je 
n'ai eu besoin que de vous les montrer; le 
ferment d'a?emr qu'elles renferment s'est 
remué ; il a éclaté dans des consciences en- 
core neuves; pur diamant^ elles produisent; 
sitôt qu'on les touche^ l'étincelle de vie. 

Nous n'awns pas été chercher les questions 
loin de nous; j^ les ai évitées tant qne j'ai 
pu le faire; mais elles m'ont assailli : j'eusse 
été indigne d'ouvrir la bquche si je n'eusse 
chwché à faire éclater la pensée qu'elles 
renfermeni 

Il m'eût été incontestablement plus <xmb^ 
mode d'évité le conflit face à âice« Ne sais- 
je pas qu'en de pareilles affaires on a conf Fil 
loi et l«s emportés auxijuels on tient tête^ 
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et tes indifférents qui ne yenlent pas qu'on 
les réveille^ et touii ceux qui^ engagés dails 
un détail quelconque^ ne permettent pas 
qti'on les ramène au centre des difGcul^ 
té6? Après cela, quelle est la fortune de 
ces ouvrages que Ton écrit avec le pur sang 
de son cœur? Beaucoup se persuadent que 
Ton n'a pu apporter au fond des choses l'im- 
partialité et lattention de l'homme de lettres 
retiré paisiblement dans son cabinet; ils ne 
savent pas que pour quelques esprits, le vrai 
ealme, la lumière intérieure et l'équilibre 
éclatent, au contraire, dans la bataille. On 
nous oppose précisément ce qui, à nos yeux, 
est la plus pure marque du vrai; et jamais 
le monde ne s'est tant défié qu'aujourd'hui 
de quiconque regarde l'àme comme une au- 
torité. Honneur, fierté, liberté, on nous 
abandonne^ en souriant, ce naïf apanage qu'il 
est de b(m goût d'appeler de notre temps 
les erreuns de la j finesse. 
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Je savais tout cela^ et j'ai continué; car^ 
dans ma conviction^ jésuitisme^ ultramon- 
tanisme^ ne sont qu'un symptôme d un omI 
incontestablement plus profond ; ces plantes 
des maremmes marquent Tétat de lair am- 
biant. Si nous ne ranimons pas , en dépit 
des obstacles^ le principe de la vie morale, 
je tiens pour certain que nous marchons à 
un bouleversement^ ou à une démission 
irrémédiable devant l'Europe. Dans cette 
conviction, il ne m'était pas permis d'hé- 
siter à me jeter dans cette mêlée, où les 
adversaires^ sont, pour ainsi dire, de tous 
côtés. 

Qu'est devenu le grand enseignement 
qui, sous la Restauration, partait de la 
tribune politique ? Quand presque tout le 
monde n'aspire qu'à se rendre possible, il 
est de toute nécessité que les idées restent 
fort au-dessous du réel. 

Dans une publication récente, nous nous 



IX 

étions ccNdtentés de réfuter le passé; nous 
nous avançons aujourd'hui'bien plus loin. 
Le seëptidsme de Tenfer est c^ui qui se / 
nie. Le Jésuitisme a compromis le catholi- 
cisme; prenez garde que le catholicisme / 
ainsi engagé ne compromette le chrtstiâ--/ 
nisme. Tel a été notre point de départ. Mais 
sans rester au point de vue critique^ nous 
avons marqué des fondements réels. En face 
de chacune des idées de Tultramontanisme , 
nous avons élevé une autre idée plus vraie, 
plus féconde^ plus religieuse. Nous n avons 
critiqué le passé qu'en montrant les indices 
de Tavenir. 

Évidemment je ne puis ni ne dois attacher 
aucune importance littéraire à la forme de 
discours ébauchés^ le plus souvent du jour au 
lendemain; mais j'en attache une immense 
aux choses qui sont comme lé fond même de 
ma conscience et pour lesquelles je suis prêt 
à tout endurer. L'arrangement des paroles 



m déguisera l'intenUpo pour fiersoiiae. 
. I) psi^sertain tjue noiis avons porté h dis* 
oussîop ^ur 1^9 ip^tièrçEi lef plus grav^. Lb 
QIpyeQ âc^ n'en usait pas avitremeiit daot 
ces éccriea ffUDaeifses où reteatis^ai^t toujours 
left iffçMèaies 1^ plus vivants de chaque épo* 
qi^». Cp^iineni^ qous refuser aujourd'hui 42e 
qui était le droîtci^ioiiq du treîïièAi^sièelfi ! 

|1 fif pjeut plus y avoir pour personne 
d'eoseigoemeat secret* £a des choses aussi 
vitales que c^les qui s'agiteat^ fietre pays a le 
4roi t d^ conuaitre au juste qui nous sommes. 
Si je vais dans sou esprit^ qu'il me for- 
tifie I sinon, qu'il le sache et qu'il me 
hrise* J'ai le sentiment de m'étre atthehé à 
ce qui a fait, da^s les temps nouveau^^ sa 
graudeurj sa force > son unî^^n, sa gloire 
devant Die^ et les hommes» Se peut41 qu'il 
ni veuille pkis rie» de tout cela ? ... 

4u reste > s- il est vrai qu'il y a quelque 
part dans le monde une alliance mtp»^ des 
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gens persuadés que la religion est bonne 
an moins pour amuser et détourner Tesprit 
des peuples, il est bon d'avertir que per- 
sonne n'est dupe de cette double impiété 
envers le ciel et la terre. 

Ce qu'il nous faut ramener ou préparera 
tout prix, c'est le règne et la religion de la 
sincérité. Si une génération consent à la 
perdre, travaillons pour que la génération 
nouvelle puisse la lui rendre; les fils^alors 
rachèteraient leurs pères. 

E. QOINET. 

Parif^lCjatUetlSil. 



PREMIÈRE LEÇON. 



DU KOVAOMB CATUOLIQDB PAM BICBLLBACB. 

DB L'ESPAONB. " 

ao mars 1844. 

Pour parler du midi de l'Europe , j'arrive de 
Grenade et de Cordoue. Au point où nous som- 
mes parvenus, dans les circonstances qu'on nous 
a faites, j'ai senti que pour prononcer une parole 
sérieuse sur. le génie du Midi et des peuples ca- 
tholiques, il était indispensable, pour moi, de 
visiter celui qui, au milieu de tous les déchire- 
ments, n'a pas laissé de personnifîer l'orthodoxie 
romaine dans sa plus inflexible rigueur. J'ai 
considéré cette tâche comme une partie de celle 
que j'ai à remplir ici. Je suis parti pour l'Espa- 

1 
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gne j sans Tappui de personne, contre le conseil 
et les vœux de tous mes amis^ qui ^ dans leur 
sollicitude y ne me présageaient que ruine et dé- 
sastre sur cette terre de misère. Et , assuré- 
ment, je n'ouvrirais pas la bouche sur cela^ 
si je ne savais que pendant que je parcourais et 
fouillais, seul (je suis bka obligé de le dire}, 
plus d'une fois, au péril de ma vie, les sierras 
les plus inhospitalière», il arrivait que le men- 
songe et la calomnie se tenaient ici contre moi 
en embuscade. 

En effet, que disaietit-ils , qu'imprimaient- 
ils? Le voici (et le sourire sera ma seule ré- 
ponse) : ils disaient et imprimaient , non pas 
iseulement en France, mais aussi à Tétr^n- 
ger, que j'avais reçu une mission officielle, di- 
plomatique ; que cette mission de muet avait 
pour but de laisser celte chaire vide; que par 
complaisance j'étais allé me jeter dans la four- 
fiaise de l'Espagne , probablement dans le blo- 
cus de quelque ville bombardée. Je ne ferai à 
$LUCun de mes auditeurs Tinjure de penser qu'il 
9it pu accueillir un moment d'aussi grossières 
inventions ; je n'admettrai pas, ce qui serait dé- 
pours^eant pour tout le monde, que le men- 
songe» en se glissant par derrière, ait ^i vite 
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prévalu sur tant de paroles qui de ma oonscienee 
cmt passé dans les vôtres. 

Supposez qu'à cinq cents lieues d'ici on tdt 
venu me dire : « Je vais vous donner une triste 
« nouvelle : la jeunesse française a abandenné 
« son drapeau ; elle était bleue, désormais elle 
« est blanche *, tout a changé, elle a passé à 
<c Tennemi ; là oti elle vous a approuvé^ elle 
« vous renie; en voici les preuves , elles sont 
«c frappantes, évidentes. » Si quelqu'un fSftt 
venu me tenir ce langage, j'aurais répondu: 
Non y cela ne peut être, parce que je connais 
ceux dont vous parlez, parce que j'ai senti ma 
vie entière confondue avec la leur dans des mo- 
ments décisifs qui ne reviennent pas et qu6 Ton 
n'oublie pas. Or^ cette estime que j'ai pour mes 
auditeurs, je sens que j'ai quelque droit de l'at- 
tendre d'eux ; de là vient que j'ai poussé le dé- 
dain du mensonge jusqu'à négliger de le démen- 
tir. Ce serait faire trop d'honneur à la méchan-^ 
ceté de reconnaître que toute invention court 
risque d'être admise pourvu qu'elle soit calom- 
nieuse, et que la vie et les œuvres d'un homme 
ne peuvent pas le garantir un moments 

Deux raisons m'ont poussé en Espagne. Lti 
première est toute littéraire. Les livres d'un 



I^euple moderne peuvent être pour na^i lobjet 
d'une étude privée; mais je me fais conscience 
d'en rien dire en public^ aus^i longtemps que je 
n*ai pas touché de mes mains et vu de mes 
yeux les lieux ^ les monuments^ les choses, les 
hommes> qui en sont leperpétuel commentaire. 
Pour parler à mon aise des expéditions des 
rois catholiques , j'ai besoin d'avoir suivi leurs 
traces à travers les défilés : je ne connaîtrais 
pas Philippe II si je n'avais pas vu rEscurlal; 
c'est dans les oK^squées de Tolède ^ ^t d'Anda- 
lousie que j'ai compris tout ce qu'il y a de ma- 
hométan dans le christianisme de Galdéroib 

Ma seconde raison, peut-être la principale, 
était pour moi la nécessité d'étudier la situation 
de TégUse espagnole; Dsuis le combat que les 
hommes du passé nous livrent, j'ai voulu aller 
au devant de ce fameux fanatisme espagnol et 
portugais, le voir de près, l'interroger, le cher- 
cher sous ses cendres. Menace-t-il de renaître? 
Le bruit que font ici les querelles théologiques 
1 a-t il réveillé? Accepte-t-il l'alliance? Se pré- 
pare-t-il de son côté à garrotter l'esprit du midi 
de l'Europe? Voilà ce qu'il m'était indispensable 
de connaître. 

^ L*égltsc de Maria la Blanc a. 



Je dirai tout de suite que la conviction à In* 
quelle je suis arrivé sur ce point , est que la 
masse du clergé espagnol ne comprend rien en- 
core à la tactique compliquée des clergés du 
Nord. Tant de discussions subtiles, de bror 
churesy de livres , de pamphlets ecclésiastiques 
effarouchent des hommes simples qui ne lisent 
pas, et sont près de considérer tout ouvrage nou^ 
veau comme une hérésie. Sous le costume demi* 
philosophique que revêt parmi nous Téglise mi* 
lit^nte, ils ne reconnaissent pas leur vieille 
église; ils se méfient instinctivement de tan( 
d'armes nouvelles qu'ils ne savent pas manier^ 

Le crucifix et le sabre, ce sont encore les ar« 
mes naturelles de la foule de ces chrétiens isras 
de Mahomet ; hors de là, tout leur semble piège 
et danger pour la foi. 

Aussi, jusqu'à ce jour, sont-ils restés parfaite^ 
ment sourds aux appels des théologiens et des 
prêtres étrangers^. Soit instinct de la tradition, 
soit obstination national^, le royaume c^tholiqHf 
n'a aucune foi en ce mouvement de réaction» qui 
lui semble trop embarrassé d'abstractions et de 
raisonnements. Les couleurs nouvelles emprunt 
tées à l'art des laïques déconcertent ces habiti^^és 
de rinquisitioa; pour toutdîr^y Içpl^rgé^espa-^ 



6 

gnol* loin d'accepter jusqu'ici ralliance intime 
avec le clergé français, est très-près de le tenir 
pour suspect de ne^yeautés, de philosophie ^ 
d'ecclectisme ^ de panth^sme» de doctrina- 
rime, A ces mots là ont passé les Pyrénée». 

Qu'est* ce que TËspagne depuis deux, siècles 
et demi? C'est un pays qui a été réservé pour 
servir de théâtre à Texpérience la plus décisive 
que Ton puisse imaginer sur l'efficacité des 
doctrines ultramontaines abandonnées à elles- 
mêmes. Tout prdjet particulier de réaction 
dlisparatt devant cette réaction d'une race 
d'hommes. 

En fiice de l'Europe nouvelle, du protestan- 
tisme^ de la philoso|>hie9 le génie du passé se 
rassemble au seizième siècle et s'enracine eh 
Espagne; taureau acculé daiis le cirque, il fati 
tète & la foule. Le peuple et le roi s'entendent. 
Pendant deux cents ans, ce pays jure que pas 
une idée nouvelle, pas uh sentiment nou- 
veau ne franchira ses frontières, et ce 6ê^ment 
est observé. Afin que les doctrines de lul- 
tramontanisme et du concile de Trente mon- 
trent ce qu'elles peuvent faire toutes seules 
poill' lé salut dés peuples modernes, ce paya 
Uat est livré , àbandoniiié sans réserve ; les 



anges mêmes de Mahomet veilleront sur^e haut 
des tours arabes de Tolède et de TÂIhambra 
pour qu'wcun rayon du verbe nouveau ne 
puisse pénétrer dans l'enceinte. Des bûchers 
sont préparés; tout homme qui appellera IV 
venir y sera réduit e^ cendres. Séville se vante 
à elle seule d'y avoir brûlé seize mille hommes 
ea vingt ans. Ce n'est pas encore assez I U faut 
que ce pays ainsi fermé soit occupé par un 
grand roi, Philippe II, une âme imperturbable, 
en qui se personifîele génie de la réaction* Les 
pinceaux de Titien et de Rubens n'ont pas 
même pu éclairer d'un seul rayon de soleil 
cette pâlo, cette sinistre figure, ce spectre royal, 
monarque inflexible d'une société morte. 

Ce roi, pour mieux écBapper au murmure de 
la vie nouvelle^ fonde d'un mot sa capitale à 
Madrid^ dans un désert; il mène, il entraîne 
autant qu'il le peut son peuple dans une Thé- 
baîde. Pour lui, il échappe encore à ce reste de 
bruit ; au pied des rochers de TEscurial, il ras- 
semble autour de lui quatre cents moines de 
l'ordre de Saint-Jérôme, occqpés jour et nuit 
de le séparer de la terre des vivants. U se fait 
bitir sa cellule dans le chœur de l'église, au 
pied du maitreautel, dans un caveau où la lu- 
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mièredu jour arrive à peine, mêlée à la lumière 
des cierges. Cest dans ce sépulcre qu'il habite ! 
c*est de ce sépulcre humide et ténébreux que 
sort cet esprit de réaction, cette âme de glace 
qui, s'infiltrant jusqu'aux extrémités de l'Es- 
pagne, venin distillé par le serpent royal, em- 
pêche soudainement de battre ce grand cœur 
castillan jusque-là si passionné, où l'Arabie avait 
jeté sa flamme. 

Imposé à l'àmè de l'Espagne, ce sceau a été 
si paissant qu'il a traversé les deux derniers 
siècles sans changer. Gomment donc cette ma- 
chine de réaction a-t-elle été brisée? par qui? 
par quel homme? par quel peuple? C'est, se- 
lon moi, le trait le plus extraordinaire de l'his- 
toire contemporaine. 

L'esprit français finit par se rencontrer en 
Espagne face à face avec l'esprit de réaction, 
dans ces terribles campagnes de Napoléon, 
de 1809 à 1813; le dix-neuvième siècle se 
heurte contre le quinzième ; Napoléon est aux 
prises avec le fantôme de Philippe IL La milice 
sainte sort des monastères, la croix dans une 
main, l'escopette dans l'autre; elle retrouve 
dans les mosquées4'âme guerrière de Mahomet. 
La démocratie et l'Église scellent plus que ja- 
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mais leur union mystique d^os le sang do'Sar- 
ragosse. Occana, Vittoria, Talaveyra» nous avons 
tous quelques-uns des nôtres dans ces champs 
desséchés. Les moines sont les mattres; ils ont 
tué les soldats de la'France. La réaction inaugu* 
rée par Philippe II a reçu sa couronne ; l'Église 
d'Espagne victorieuse, n'a plus qu'à jouir de son^ 
empire incontesté. Cola vous semble la suite na- 
turelle des choses; mais c'est le contraire qui 
arrive; Téglise d'Espagne^ tout enivrée de joie 
après la chutode Napoléon, périt dans le triom* 
phe de l'Espagne. 

En effet, au milieu de l'oxaltation univer- 
selle, le peuple s^adresse par cent mille voix à 
son église, et lui dit : « Église espagnole, je t'ai 
défendue à Burgos, à Occana, à Somosierra ; je 
t ai donné la victoire à Baylen, à Yiltoria ; je 
t'ai sauvéç, je t'ai vengée; j'ai rempli jusqu'aux 
bords ton calice du sang de la France ; nous te 
faisons de ce sang une libation funèbre. Pen- 
dant que tous les autres peuples ont choisi 
d'autres guides, je te suis resté fidèle ; je n'ai 
voulu, je n'ai cherché que toi pour entrer dans 
la vie nouvelle. Maii^tenant que tes ennemis sont 
morts, prononce pour moi une parole, une seule 
parole de vie. Conduisrmoi vers L'avenir dont les 
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antréls parlent et <^e toi seule posgèdes. J^ suis 
DU d'esprit aussi Ueli que de corps; revôts*moi 
de ta splendeur; Église des saint Dominique, 
àe» sâiftte Thérèse^ des saiat Jean d'Alcïntara^ 
dis une de oes pardes de flfammeqni énfsuitent 
des ndii^cles* et que les saints savaient dure au* 
treibis à nos pères. » 

Mais^ à ces paroles tolites nouvelles et qui 
settaient du cœur du peuple, l'Ëglise d'Uspâgne 
résfa étonnée, interdite; elle ne sut que reper- 
dre; ëlletie comprit pas même ce langage. Câm^ 
ment aurait elle fait un seul effort pour satisfaire 
à un besoin spirituel et social dont elle n'avait 
jamais soupçonné Texistenee? Elle referma sur 
elle les portes d'airain; elle s'évanouit comme 
d'elle-même dans les monastères, d'où il ne sor- 
tit pas une prièret pas un soupir pour cette na- 
tion affamée d'espérance. En ce momei\t, le peu- 
ple espagnol compHt que l'Église et lui afvaient 
une vie distincte; il mit son espérance hors 
d'elle ; il se sépara d'elle ; il chercha ailleurs le 
présent et l'dVenir. 

Si l'on veut une raison plus précise de cette 
chute miraculeuse de l'Église d'Espagne, je la 
dirai dans toute sa nudité. Aussi longtemps qu'a 
duré la guerre , le clergé a répondu à l'esprit 
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de son pays et de soa temps. Dans la bataille , 
ces hommes ont su prononcer la parole de Itaine 
et d'extermination ; ils ont sebti ce qu'il y a de 
saint dans le combat , et voilà pourquoi je leâ 
honore. lis ont été les homme» de rAneimi* 
Testament^ de rancienne alliance ^ les prêtres 
du dieu des batailles > d'Allah et de Jehovab 
réunis pour un moment sous la môme banniàre; 
ilsont^ comme dans rÂncien«Testament^ écrasé 
la tétd de leur ennemi contre la muraille; c'est 
leur grandeur d'avoir teint de notre sang leurs 
robes de pourpre. Mais quand la bataille à été 
fbie^ ces lèvres accoutumées à l'hymne de la 
haine» n'ont pas su trouver la parole dé paix^ de 
réconciliation 7 d'alliatice. Ils avaient fait du 
crucifix une arme de guérillas; dans ce Christ 
maudissant^ ils n'ont pas pu retrouver le pasteur 
dti monde, 

Ck)mment réconcilieraient- ils les vivants* eu& 
qui n'ont pas su réconcilier les morts? ils plan- 
tentf il est vrdi, une croix sur le chemin ^ dafK«» 
la rue^ à l'endroit où un homme a été assas^nê} 
mais ils n'ont pas su en planter une seule sur 
ces vastei^ champs de bataille» stir ces immenses 
cimetières dont ils ne comprennent pas le sens 
et où l'esprit d'extermination veille encore. 
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^ On ciroil eommunément que le clergé est 
tombé, p&rce qu'il ne faisait rien de ses mains 
et qu'il laissait les terres en friche! Erreur! 
Ce que le noMe peuple espagnol attendait de 
ces hommes* ce n'était pas lé tratail des mains t 
c'était le travail de l'âme « et c'est celui qui 
a manqué. Ouvrier de l'esprit, on ne deman- 
dait pas que le clergé creusftt des canaux^ qu'il 
construisit des manufactures; on demandait 
seulement qu'il répandit une nouvelle vie mo- 
rale^ qu'il sortit de la loi ancienne, qu'il flt 
jaillir du rocher la source do l'esprit. 

Et maintenant, où étes-vous, légions de moi- 
nes guérillas, hommes formidables dans 4a 
guerre, impuissants dans la paix? Où êtes*vous , 
moines héroïques? qu'êtes- vous devenus? Je 
vous ai cherchés partout, dans vos monastères et 
dans -vos cellules ; autour du tombeau de Phi- 
lippe II, à TEscurial, je n'ai trouvé personne; 
j'ai heurté à là porte d'innombrables chartreu- 
ses, de couvents de tous les ordres, dans les 
villes, dans les solitudes. J'ai appelé, personne 
n'a répondu. J'ai ébranlé la porte, je suis en- 
tré-, depuis la Biscaye jusqu'à l'Andalousie, et 
dans le Portugal, j'ai trouvé,. grâce à vous, 
les cloîtres de TÉvangite plus déserts,^ plus. 
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ruinés que TAlhambra du Corau. Je n'ai ^n* 
tendu que le marteau de Touvrier qui démq- 
lissait sans colère et sans regret ces muraiU 
les; j'ai vu le crucifix battu de l'orage, en <face 
des mosquées des rois maures ^ et suspendu 
dans le yide sur les. ruines de son église. Je 
voulais toucher les os du grand capitaine des 
pois catholiques, de Gonsalve de Cordoue; ces 
QS ont été pillés dans la Chartreuse de Gre- 
nade. Près de la place des bûchers» à Madrid, 
j'ai entendu l'éloge public de Voltaire ; partout 
les palais de l'Inquisition sont changés en théâ- 
tres; même ces figures de solitaires, deZur- 
baran, de Murillo, qui, autrefois peuplaient les 
cloîtres, avaient disparu. 

Je voulais, à tout prix, rencontrer un moine en 
Espagne; je n'ai pu y parvenir. Seulement, sur 
des chemins écartés, j'ai découvert, çàet là, 
quelques hommes à la voix brisée, et qui, privés 
même du costume ecclésiastique , mourant de 
faim, m'ont demandé l'aumône; c'était là le 
reste de la milice de Philippe II. 

Comprendra-t-on enfin un enseignem^t aussi 
manifeste? Plût à Dieu que notre clergé l'entent 
dit ! car ici ce n'est pas moi, ce sont les choses 
qui parlent. L'Ëglise espagnole a voulu être 



seule, sans contradicteurs; elle a réussi à faire 
le vide autour d'elle. Philosophie, protestan- 
tisme, esprits dissidents, science, elle a tout 
maudit ; tout lui a été sacrifié. Mais il est arrivé 
que, dans cet isolement absolu, ces hommes du 
passé se sont perdus eux-mêmes; ils ont voulu 
stériliser le monde moderne ; la stérilité a com- 
mencé par eux. En se délivrant de leurs adver- 
saires, ils se sont délivrés de la vie ; en préten- 
dant tuer F homme nouveau , ils se sont eux-mêmes 
frappés par derrière. 

Lorsque l'fiçlise s'est ainsi retirée de la con- 
duite des affaires, le peuple espagnol ne s'est 
pas pour cela abandonné. Il avait suivi aveu- 
glément dans le désert la colonne de feu, tant 
qu'elle avait brillé; 'ce flambeau s'éteignant 
avec la bataille, que lui restait-il à faire ? Une 
seule chose, et vraiment héroïque. Ce fut d'em- 
brasser sur-le-champ, sans délibérer, la pensée, 
le symbole, l'avenir du peuple ennemi, du 
peuple français, avec lequel il venait de mêler 
son sang. Spectacle, je croîs, unique dans le 
monde! En i812, au moment oh la plaie de 
la France saigne dans tous les défilés de l'Es- 
pagne, la pensée de la France germe et s'en- 
racine d'un bout à l'autre de l'Espagne» Ces 
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illustres guérillas quinousfirentÂbonne guerre, 
Wégo, Empécinado, Pôrlieir^ ces martyrs nmi* 
▼eaux que FÉglise ne coûnaît pas, mais dont les 
noms sont inscrits en lettres d'or sur les mû- 
raiHes des Certes, recueillent Tâme, la croyance 
de nos pères et de nos frères blessés et mou- 
rants sous leurs coups. 

On demande d'où vient le souffle surnaturel 
qui ébranle TEspagne en tous sens ; ce souffle 
sort de la cendre de chaque Français tombé 
souîT le drapeau de Tesprit novateur; partout 
où un des làôlres est tombé, s'exhale quelque 
chose de Tâme nouvelle au sein de la vîeHle 
Espagne. La pensée de nos morts, légion invi- 
sible, messagère de Tavenir, se promène dans 
les sierras et dans les plaines, sur toute la 
surface de ce pays. Ces morts ont réveillé les 
vivants; ils les agitent d'une tempête irrésis- 
tible. L'homme du peuple, le soldat, se sentent 
saisis, ^ i'improviste, de l'esprit de vie, sansâa^ 
voir d'où il vient ; c'est le sang de la Fnnce ra- 
jeunie qui parle et qui crie sur tout ce long che- 
min, depuis les Pyrénées jusqu'à l'Ile de Léon l 

Si j'ai été clair jusqu'ici, il est évident que 
deux sociétés sont partout en présence en Es- 
pagne ; vous rencontrez là, à chaque pas, sous 
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foutes les formes, Tépoque du Cid et celle de 
Napoléon, le moyen âge el le dix-neuvième 
siècle. Comment passer de Tun à Tautre? c'est 
la question qui s'agite. 

Les autres peuples qui ont été enfantés à la 
vie nouvelle, pour passer d'un rivage à l'autre, 
ont traversé ce que Ton appelle une époque phi- 
losophique, par où l'on désigne le mouvement 
sacré de Tesprit et de l'âme dans le monde mo- 
derne. Bacon, Descartes, Leibnitz, et il faut 
bien aussi prononcer ce grand nom do Luther, 
ces hommes exécrés en leur temps par les hom- 
mes de la f outine, ont été les missionnaires de 
leurs peuples ; ils ont converti le monde à la vie 
nouvelle ; ils ont été ce qu'à d'autres époques 
ont été les saint Boniface et les saint Patrice ; 
ils ont frayé la route au Verbe de l'avenir. 
Mais TKspagne n'a pas eu un seul de ces mis- 
sionnaires; pei'sonne, sorti de son sein, ne lui a 
enseigné le chemin de cette liberté spirituelle à 
laquelle elle ospirait sans le savoir. Vous ne 
trouveriez pas, dans sa littérature, une ligne 
philosophique ; c'est l'idéal de ce que quelques 
personnes demandent aujourd'hui, du triomphe . 
absolu de la théologie officielle, même dans la 
poésie. L'Espagne n'a voulu être sauvée que par 
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ses deux patronnes, TËglise et la royauté. Ton- 
tes deux l'ont abandonnée. Et vous vous étonnez 
encore qu'un peuple délaissé ou trahi par ses 
guides naturels, se déchire les entrailles, sans 
trouver ni paix ni trêve ! Ah ! quand la révolution 
française marchait d'un pas assuré ^ elle avait 
au moins devant les yeux le drapeiiu de ses phi* 
losophes. 

Pourtant, il ne faut pas croire que rEs|)agno 
n'ait rien à faire dans le monde, qu'elle no 
puisse rien y apporter de nouveau. Cette so« 
ciété a une forme qui lui est propre ; jeté mieux 
qu'aucun autre dans le moule du dogme catho- 
lique, ce pays était une sorte de trinité sociale 
composée de TËglise, de la monarchie, de la de • 
mocratie. Les deux premiers éléments lui ont 
manqué à la fois ; le troisième a dû se sauver 
seul; de là le désordre. El peut-être n est-ce 
pas sans dessein que l'Espagne a été peu à peu 
dépouillée de son or, si bien qu'elle est aujour- 
d'hui la plus mendiante, la plus nue des na- 
tions. L'insolence des riches et la jalousie des 
pauvres n'ont rien à faire là où la pauvreté est 
l'état de tout le monde ! La guerre sociale, du 
moins, reste inconnue. Pauvreté héroïque, no- 
blement supportée, qui peut faire la gloire do 

2 



18 

c6 payd, di tes! législateurs savent le comprendre. 
Qu'est-ce, en effet, que l'Espagne en haillons, 
comparée à tous les autres peuples de TEurope 
actuelle qui la prennent en pitié? Il faut lui don- 
ner son nom véritable. L'Espagne est un peuple 
de prolétaires, une monarchie de prolétaires, un 
empire de prolétaires ! Qu'elle ose accepter ce 
nom; elle pourra encore une fois étonner le, 
monde par une forme nouvelle. 

Quoi qu'il en soit, avouez qu'il est bien temps 
d'en finir pour toujours avec ces déclamations 
contre les témérités de la raison et de l'àme, 
contre Timpuissance de la philosophie, que 
sais-je? l'ambition de nouveautés, c'est-à-dire 
contre tous les inconvénients de la vie de l'es- 
prit, créée par le christianisme lui-même. Voici 
une grande nation qui, sur vos conseils, a re- 
noncé à toutes ces choses ; elle a mis un bandeau 
sur ses yeux ; elle vous a suivis, sans détourner 
la tête, aussi longtemps que vous avez voulu i 
et quand elle se réveille, là première chose 
qu^elle aperçoit dans l'abîme, c'est son église 
ch&tiée et qui paratt s'écrouler sous les verges 
de l'angé vengeur! et ce peuple se tourne et 
se retourne dans son sang : la vie matérielle 
tarit pour lui avec la vie dô l'esprit ; la terre 
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lui est fermée aussi bien que le ciel ; tous les 
hommes désespèrent de lui, excepté lui peut- 
être. 

le viens de dire que dans cet abandon, cette 
nudité où l'a laissée l'ancienne autorité spi- 
rituelle, l'Espagne a embrassé l'esprit de là 
France. Encore une fois, les yeux fermés, ce 
peuple se tourne vers cette lumière qui l'é- 
chauffé; il la suit en tâtonnant, sans discuteri 
Il en. résulte une chose qui, si j'en avais eu 
besoin, m'aurait singulièrement confirmé dans 
mes croyances : c'est que nous sommes, non 
pas seulement responsaUes de nous-mêmes, 
mais encore de ces peuples qui marchent après 
nous et cherchent partout nos traces. Admettez 
que la France s'arrête dans l'immobilité : le 
désordre commence aussitôt chez eux; que la 
France recule d'un seul pas, vous refoulez ces 
nations ({ui vous suivent dans le chaos et dans 
l'abime; c'est-à-dire que nous ne pouvons nous 
renier sans jeter le monde dans la confusion. 

Si le levain passionné de réaction qui s'a- 
masse chez nous passait d'ici en Espagne, com- 
prenez'Vous, imaginez-vous ce qui arriverait? 
Chez nous, les paroles sont enflammées, acérées 
comme des flèches ; mais la douceur de nos 
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mœurs empêche qu'elles ne se tachent de sang. 
Imaginez qu'un archevêque espagnol et quatre 
évoques espagnols, ses suffragants, dans un miH 
ment de fermentation, s'unissent pour dénon- 
cer par leurs noms deux hommes à la haine* 
d'un roi espagnol et aux passions d'une pro- 
vince espagnole, croyez-vous qu'une chose si 
peu conforme aux habitudes des prélats chré- 
tiens pût être sans inconvénients? 

Chez nous, la réaction mêlée de philosophie 
cherche à ressaisir l'esprit par des voies invi- 
sibles. Voyez-vous, en Espagne, à la suite d'une 
contre-révolution politique, ces moines dont je 
vous parlais tout à l'heure renattre de leurs 
cendres au cri de guerre, et tenter, avec Tan- 
cienne fureur et comme des gens qui jouent 
leur dernier coup, l'autoda-fé du dix-neuvième 
siècle? Âh ! je ne demande pas leur perdition; 
j'ai sympathisé avec leur misère; je Fai dit à 
ceux que j'ai rencontrés, et j'ai dit la vérité. Je 
ne demande pas que Tabri de leur solitude leur 
soit refusé ; mais il faut qu'ils y rapportent une 
âme nouvelle^ instruite, agrandie* divinisée par 
la douleur, non pas une âme de colère et de ven- 
geance. Si la porte se rouvre, que ce soit au 
souffle de l'avenir, non pas à la main froide de 
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ces morts endurcis qui ne veulent pas ressus- 
citer. 

Pendant que le clergé espagnol, encore élonni 
de sa propre défaillance, ne trouve pas en lui- 
même la force de se mouvoir, partout ailleurs 
on s'agite pour lui. Le piège est tendu dans le 
reste de l'Europe. .Voyez ce qui se passe dans 
le Nord; ces illustres universités d'Allemagne 
ne disent plus rien. Â Berlin même, je ne sais 
quelle torpeur enveloppe les esprits et devient 
pour beaucoup d'entre eux une bienséance du 
monde; à Munich, il est de bon goût de ne plus 
penser t et la mort spirituelle est une conve- 
nance de cour. Où s'arrêtera ce sommeil? I^s 
Allemands comprendront- ils enfin qu'il est 
temps d'oublier les rancunes de 1815, et que 
tout n'est pas mauvais dans la tradition de nos 
morts de Leipsick? Si l'alliance de l'esprit fran- 
çais et de l'esprit anglais a jeté de grandes lu- 
mières dans le dix- huitième siècle, oui, je 
l'avoue, j'ai cru longtemps que l'alliance de l'Al- 
lemagne et de la France pourrait également 
honorer le dix-neuvième; j'ai cru que le catho- 
licisme de Napoléon et la réforme de Luther, 
Descartes et Leibnitz, étaient dignes de se tendre 
la main des deux côtés du Rhin. 
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J'ai cru que celte ligue sainte était la plus 
forte muraille contre les prétentions du passé, 
de quelque part qu'elles vinssent; cette opi- 
nion y bonne ou mauvaise , m'a fait plus d'un 
ennemi; et pourtant il m'en coûte d'y renoncer. 

Encore une fois, je fais ici appel aux écrivains, 
aux penseurs allemands; qu'ils rejettent loin 
d'eux des ferments de haine désormais sans 
grandeur. Les Espagnols, que Ton dit si impla- 
cables, ne nourrissent contre nous aucun ressen- 
timent; leur terre, Dieu merci, est rassasiée de 
notre sang : et la terre d'Allemagne, n'en a- 
t-elle pas assez bu? Ou les Allemands sont-ils 
devancés par les Espagnols ? Ce qu'il y a de 
sûr, c'est que la haine est du passé ; l'alliance, 
c'est l'avenir. 

Tout près de nous, il est un symptôme de 
cette association si désirée de lesprit de plu- 
sieurs races dans le combat que le génie des 
ténèbres essaie de ranimer. Je dois constater, 
saluer comme un fait important, ce qui se passe 
à quelques pas d'ici, dans l'enceinte du collège 
de France. Au nom des Slaves, le premier poète 
des Slaves, notre cher, notre héroïque Mic- 
kiewitz, combat de sa sainte parole pour une 
cause qui bien souvent se confond avec la nô- 
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tre. Qui jamais a entendu une parole plus sin« 
cère, plus religieuse, plus chrétiennoi plus ex- 
iraordinaire^ que pelle de cet e^ilé, au milieu 
d'un reste de son peuple, pomme le prophèjte 
sous les saules ? Ah I si l'âme des martyrs et des 
saints de la Pologne n'est pas avec lui, je ne sais 
pas où elle est. Qui jamais, surtout, a parlé de 
notre pays, de J{i France, avec des entrailles de 
fils, si ce n^est cet enfant de la Pologne? Grâces 
lui soient rendues ! Ces hommes, ces frèr#s d'ar- 
mes, ont toujours été à ravantrgarde de nos aPi- 
mées; il est juste qu'ils yeuillent étro encore, 
dans le mouvement de la France^ à ravant-' 
garde de l'avenir. 

Tout le monde comprend, en effet, instinc- 
tivement, que, dans ce dernier jep, la question 
doit se décider en France. Les fils de la réac- 
tion aboutissent ici, parce que l'o^ sait bien 
que, si ce pays s'abandonnait, l'esprit de mort 
s^abattrait sur l'Occident comme sur une proie 
assurée. Savess-vous ce que l'on nous propose? 
Le voici tout simplement : nos pères ont fait 
une retraite précipitée, de Moscou à Leipsick, 
de Leipsick à Waterloo, de Walerlooà Parisj et 
la plaie saigne encore. On propose à leurs fils 
da suivre, de reprendre le mouvement, de coa- 
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lînuer la retraite, mais une retraite cent fois 
plus misérable, puisqu'il s'agit de perdre en un 
jour tout le terrain moral, d'abandonner les 
frontières spirituelles après avoir perdu les 
frontières matérielles, d'envelopper toutes les 
concessions, toutes les déroutes dans une der- 
nière concession, une dernière déroute^ en un 
mot, de s'enfuir en désordre par delà la Rome 
de Loyola. 

Et moi je prétends au contraire que le moyen 
de relever ce grand drapeau, c'est de relever les 
âmes, de fouler au pied la peur des spectres, 
d'être brave dans les choses de l'esprit comme 
nos pères l'ont été dans les choses de la guerre ! 

Pour ne tromper personne, je dois marquer 
d'un mot ce que j'entends par ces paroles, 0*^081- 
à-dire la tendance de cet enseignement. Je vois 
autour de moi des cul tes divers, qui tous se font 
une guerre acharnée et prétendent vivre dans 
une séquestration complète ; ils s'excommu- 
nient, ils se répudient mutuellement. Si leurs 
instincts d'isolement -étaient seuls écoutés, n'y 
ayant aucun lien entre les uns et les autres, 
cette société se dissoudrait. Chacun veut un en • 
seignement séparé, et je ne les en blâme pas; 
diacun vit dans un monde distinct. Ce que je 



25 

tente ici, c*est de parler à tous , c'est de rc* 
monter à la source de vie qui leur est commune; 
c'est d'apprendre, c'est d'épeler, c'est de par- 
ler la langue de cette grande cité d'alliance • 
qui y malgré la colère de quelques hommes, s'é- 
lève et se fortifie chaque jour; car il n'est pas 
vrai qu'elle soit bâtie, comme on le dit, sur l'in- 
différence, mais bien sur la conscience de l'iden- 
tité de la vie spirituelle dans le monde moderne! 
Et tout faible que je suis, d'où vient que je ne 
désespère pas de continuer cette tâche ? I^ voici, 
en un mot, et c'est tout mon secret. 

Je sens que dans cette œuvre je suis profon- 
dément d'accord avec l'esprit des lois, du droit, 
des révolutions, des institutions de la France ; 
et ce sentiment que je peux bien aussi appeler 
religieux, me pousse et me fait marcher en 
avant. En donnant le même droit, le même 
nom, la même place dans la cité de vie aux 
membres partagés de la famille religieuse, la 
France a montré un sentiment plus chrétien 
que ceux qui continuaient de maudire; elle est 
entrée par là plus que personne, dans l'idée de 
Téglise universelle ; elle s'est trouvée à la fin, 
pour ainsi parler, plus catholique que Rome. 
Elle a livré un monde nouveau au travail del'es- 
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prit; et eD me rangeant ^ cette idée d'alliance 
qui , déposée pour toujQurg dans notre pays et 
nos iiisUtptioqs^ ep forme comme la profession 
dfit fpi, J9 croig, moi aussi, obéira la volopté de 
Pieu, manifestée, imprimée par tant de $#cqus- 
•es dans la copsci^nce d'un peuple. 

La réaction, pleine de haine, tentée partout, 
ne peut nulle part réussir, parce que^ mortelle 
à la France, elle est mortelle à l'Europe, mor- 
telle au progrès de la vie yéritablemânt reli- 
gieuse. 



DEUXIÈME LEÇON. 



EftttJLXATS rOLITIQUBl DU CÀTBOUCIflHB BK BS^AéHB* 



PouBle éducation de l'Espafsne par la chriuiaiiisma 
et par rultrainoncaaiMBe. 

27 man 1843. 

J'étais armé contre d'injustes préventions; 
je ne Tétais pas contre les marques inattendues 
de sympathie que j'ai reçues de vous, et dont 
la moitié s'adresse à M. Michelet, qui, en mon 
absence^ a si bien développé et vivifié nos 
croyances communes. Je ne crois pas qu'aucun 
homme fût en état de supporter souvent de pa- 
reilles impressions; pour moi, je l'avoue, j'en 
ai été brisé. Il est triste, pour répondre à de 
pareils élans, de n'avoir que des discours ; c'est 
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par des œuvres que je voudrais vous répondre. 
En vous disant que je vous appartiens, c'est ne 
rien vous apprendre que vous ne sachiez déjà ; 
mais si quelques paroles qui n'ont d'autre mé- 
rite que la sincérité, sont si vite entrées dans vos 
esprits» combien ne serait-il pas focileà d'auti es, 
en quelque grande occasion, de rallumer le cœur 
de ce pays I C'est à peine si j'ai pu rassembler^ 
sans ordre» sans art aucun, les observations qui 
rempliront cette séance. Â ne consulter que mes 
forces, il est de toute certitude que je devrais 
renoncer aujourd'hui à paraître dans cette 
chaire. 

Pour peu que l'on réfléchisse à la situatio»^ 
religieuse des peuples de l'occident et du midi 
en particulier, il est impossible de ne pas re- 
marquer Taltilude toute nouvelle du clergé ca- 
tholique dans ces contrées. Au moyen âge, 
lorsque l'Église croyait avoir à se plaindre d'un 
royaume» l'idée ne lui venait pas de s'en séparer 
pour toujours; elle le menaçait, elle le châtiait 
afin de le ressaisir. L'interdit pesait tout en- 
semble sur le royaume et sur chacun des indi- 
vidus qui le composaient; plus la menace élait 
absolue^ plus l'espérance de la réconciliation 
était visible. On frappait chaque partie pour 
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reconquérir le tout. Aujourd'hui que cet espoir 
décline, on arrive & des pensées qui eussent 
brisé le cœur des saints du moyen âge. C'est à 
l'état lui-même que Ton parait renoncer. Toute 
intimité avec lui devient un joug insuppor- 
table ; chaque jour il faut essayer de rompre une 
de ces relations que l'on avait acceptées avec joie, 
quand on avait l'espoir de tout reprendre. En 
s'attachant aux individus^ on pense amener le 
corps politique à n'être plus qu'une ombre; et 
si nous ne voulons pas être les plus imprévoyants 
des hommes^ nous devons supposer la possibi- 
lité d'un ordre de choses où l'église et l'état 
seraient entièrement séparés, et accepter par 
avance le défi que l'on nous jette de vivre. 

En quoi consiste la menace? La voici dans 
toute sa gravité. L'église est tout près de nous 
dire ce qu'elle a déjà dit à l'Espagne : J'ai des 
liens avec les personnes, les individus» je n'ai 
plus de liens avec la France. Qu'elle suive ses 
destinées comme elle l'entendra, qu'elle vive 
ou qu'elle meure, je me suis retirée d'elle ; je 
ne tieQs plus à l'État, à cette personne abstraite, 
à cette nationalité de forme nouvelle que je ne 
connais plus. Pendant des siècles, j'ai animé 
de mon souffle ce grand royaume ; je m'étais 
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idèBtiflée avec lui $ mais je n'y suis |ilu3 seule 
maltresse ; de ee moment je m'en sépare^ je me 
recueille datas mon éternité. Voyons comment 
se sodtiendra^ sans moi, ce corps qui, pendant 
quiase siècles, s'est appuyé sur moi. 

Voilà, dans sa simple grandeur, la question 
qui pèse sur nous tous, ei qui ne peut manquer 
d'étlater un jour; Le catholicisme, attaché en- 
cofe aux individus de ce royaume, mais se së« 
parant de la fille aînée de TÉglise, et l'aban- 
donnant comme Agar dans le désert, c'est là une 
probabilité, une possibilité qu'il faut absolument 
prévoir. Et, delà, que s'ensuit-il? 

Nous^ qui ne nous détachons pas si aisément 
de cette jpérsoime morale, la France; notis, qui 
la prenons pbûr patronne^ qui ne pouvons 
déserter sanauti crime irrémissible; nous, qui 
croyons tous ensemble qu'il y a quelque chose 
de sacré dans une nationalité, et qu'aucun état 
ne peut vitre sans un fondement divin, dans 
qttelle situation nous trouvons-nous? Dans la 
nécessité de chercher si, au milieu dé cet iso- 
lemëiit dont on nous menace, il ne nous restera 
pas quelque grande part de Dieu j si, dans ce 
dépouilleiâeflt qu'oii nous arnlènce, nous ne 
tfduVefônâ pas ttn fondement feli^iéut au droit, 
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à la âciencô, à Vûvty à tous leÈ éléments êé la 
vîé moderne; sî cette Agar, menacée dé môurif 
dé la soif de DiéU, ne Verra aucune source JailUf 
à ses côtés ; en unmot, si le catholicisme, en éé 
retirant des états modernes, leurôt^ toui prin^ 
cîpe tellgieux.d'étre et de durée. 

Sans que j'en di^e dayantâge, Vous royëit 
quelles sortes de questions s'élèvetit dêtsmt 
Bous, cent fois plus redoutables que 6élles que 
nous avons rencontrées jusqu^icî. J'oserai j pé- 
nétrer, non sans crainte (où est TespHt sérietljt 
qui peut toucher de pareilles choses sans appré^ 
hension?), mais avec la fermeté (}ue dotinè là 
certitude de n'appeler et de te chercher que 
le vrai. Oui, il faut avoir le ccfcur d'entrer dan* 
ces questions. Notre temps, la nécessité, les 
besoins même de vos esprits nous y poussent i 
et pour moi, je ne ferai que m'abaûdonner au 
cours naturel des pensées qui ont été Toccu- 
pation constante de ma vie, et que le plus sou- 
vent, je réprimais dans cette enceinte. Car noâ 
adversaires ont raison en quelque chose, et je 
suis content de le dire: instruction, éducation, 
ces choses ne peuvent se séparer. Nous ne de- 
vons pas seulement enseigner ici les lettres, 
l'histoire» la tradition érudite et matérielle de 
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rhumanité ; noua devons encore nourrir et ré- 
veiljer les âmes, ramener la science à cette 
source élevée où elle se confond avec le prin- 
cipe de la vie morale; c'est là ce que chacun a 
le droit d'exiger de nous. 

En entrant dans cette voie, j'ai montré l'Es- 
pagne religieuse ; parlons aujourd'hui de l'Es- 
pagne politique. Il m'a été donné de voir ce 
grand pays dans un de ces moments où tous les 
ressorts sont mis à nu : dans le gouvernement 
un drame plus extraordinaire que tous ceux de 
Caldéron ; des discussions incroyables » qui ^ 
après tant de choses imprévues, ont encore 
une fois déconcerté l'Europe et dont je n^ai ps 
perdu une syllabe. Étranger à tous les partis, 
j'ai cherché la vérité dans tous ; peut-être, ail- 
leurs» essaierai-je un joqr d'une manière directe 
de raconter ce que j*ai vu. Dépouillant ici ces 
impressions, ces faits, de ce qu'ils ont de parti- 
culier, et les élevant avec impartialité à cette 
forme générale qui seule est convenable dans 
cette chaire, voici ce que je crois pouvoir dire de 
l'esprit et de la nature politique de l'Espagne. 

Le catholicisme a laissé, à chaque moment 
de sa durée, son empreinte sur la péninsule ; 
et comme il a été au moyen âge un élément 
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de liberté, depuis le seizième siècle un élé* 
ment de réaction, il a imprimé ce double ca- 
ractère dans l'âme de TËspagne. 11 y a deux 
hommes dans chaque Espagnol, un indépendant 
de Tépoque des communes, un sujet façonné 
par Philippe IL De ce mélange d'indépendance 
et d'obéissance, naissent ces contradictions qui 
vous étonnent. Le même hommo. qui hier 
était affamé de respect est aujourd'hui affamé 
d'obéissance, pour no pas dire de servitude. 
Vous croyez qu'il est inconséquent, qu'il renie 
son caractère. Ce n'est pas de cela qu'il faut 
l'accuser ; il porte en lui deux personnes, deux 
époques, le moyen âge et la réaction du seizième 
siècle ; l'équilibre du jnonde moderne ne s'est 
pas encore fait en lui. 

Si l'anarchie est dans l'individu, il ne faut 
pas s'étonner qu'elle soit dans l'état; seule- 
ment ne croyez pas qu'elle ait le môme carac- 
tère que dans un autre pays. V anarchie e$i 
aimable chez muSy me disait à Madrid, un des 
membres des certes les plus décidés à la com- 
battre. En effet, comme la réaction, depuis deux 
siècles, a réduit ce pays à la plus profonde mi- 
sère, l'anarchie peut grandir, sans déranger un 
seul intérêt. Point de fabriques, point de manu- 

3 
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fàctilréfe; on t|uittô la charrùô pout prendre 
rèscopèttë ; an momisnt des miofissons, on quitté 
là faction potir retrouver son champ. On a pour- 
suivi longtemps Tèniiemi ; on s'est battu quel- 
quefois; ôii rentre au logis; rien n*est changé : 
le blé est mûr, la subsistance assurée; c est la 
vîfe du moyen âge ; vous comprenez qu'une vie 
aiiifeî faîte peut durer fort longtemps. 

D^ailleuirs, fce n'est pas la guerre des chau- 
mières contre les châteaux. Il n'y a pas un seul 
château ert Espâghe. Je suis allé de Bayonné à 
Cadix sans pouvoir trouver un seul reste de 
dbnjon, dé knahoir féodal. S'il s'agit de ruines, 
lé l^euplé né connaît que celles des Maures. Le 
sôt d*E]sj;)agne n'a pas conservé une seule tracé 
de la domination de la noblesse ; cette ,terre, à 
cet égard, dahs sa misère et sa nudité, est la 
plus flère d'ËUrope. Dépeuplée en grande par- 
tie; èans borUes dans les champs, sans haies, 
sàhs murailles, sans ruines, ^Ue porle sûr le 
front l^ôrgueil imihacidé du désert. 

Oîi È\)jit les grands d'Espagne? où est l'il- 
lUâlrë hoblessé d'Espagne? personne n'a pu nie 
le diVe. Ralliée à la révolution ou absorbée, elle 
a disparu, loyalement, simt)lément, sans essayer 
de disâimuler sa tuine ; elle n'essaie jpas même» 
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comme fen d'autres pays, de se survivre par le 
privilège des convenances, du bon goût, par 
dé q«é l'Oft pourrait appeler la conspiration des 
Ilontiies manières ; ce cjui est ordinairement le 
dernier réfdge des noblesses dégénérées. Où 
la {)Olitesse est générale, où les rnamèreè mêmes 
dû peuple sont remarquablement distinguées, 
ce dernier j[)rivilége n'existe pas. D'ailleurs dans 
un pays qui compte huit cent mille nobles, il va 
sans dire que chacun est de ce nombre. Cette 
politesse, cette urbanité générale de la na- 
tion > marque un esprit d'égalité qui est le fond 
même des mœurs. Ce caractère est si extraordi- 
nairement empreint en toutes choses, que pour 
l'expliquer il faut remonter à ce qu'il y a dé 
plus Vital dans le passé et l'histoire de TEs^ 
pagne. 

Gomment le peuple espagnol qui semblé éii 
arrière de tous les autres^ à tant d'égards, est-îl 
plus avancé dans ce point fondamental? En 
voici certainement la raison. C'est que, repré- 
sentant, au moyen âge, l'idée du christianisme 
contre les Maureè, aucun n'a pris alors plus au 
sérieux l'idée vivante du christianisme. En face 
du Coran, le peuple espagnol s'eét idenli fié avec 
l'Évangile ; il s'est considéré à la manière des 
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Hébreux, comme le peuple choisi. Dans les sier* 
ras d'Àûdalousiey pour me demander si je par- 
lais espagnol, les montagnards me demandaient 
si je parlais ehréiieny habla ehristiaino? Durant 
cette lutte de huit siècles contre Tislamisme, 
chaque homme s'est accoutumé à se regarder 
comme un chevalier du Christ. Mon guide 
pour interroger un chevrier, du haut d'un ro- 
cher, l'appelait, chevalier! cabalUro! et Té- 
cho d'une tour des Maures , répondait que la 
noblesse de cet homme remontait au duel du 
Christ et de Mahomet. Là où Dieu lui-même est 
en cause, que deviennent les différences de for- 
tunes, de conditions sociales ? Tous les hommes 
sont frères sur un champ de bataille ; mais si 
le champ est le pays tout entier, si la bataille 
dure huit siècles, si la cause est celle du Christ, 
autour duquel les générations font la veillée des 
armes, il est évident que le sentiment de l'éga- 
lité sous la bannière de l'Éternel, celui de la 
communion par le sang, doit s'imprimer, d'une 
manière indestructible dans le cœur de ce peu- 
ple, et devenir le fond même de sa nature. Tout 
l'or du Mexique n'a pu la changer. 

Ce sentiment de fraternité religieuse est le 
résultat le plus pur de l'éducation de l'Espagne, 
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celui auquel elle doit tenir le plus, qu'il ne lui 
est permis de sacrifier, sous aucun prétexte, 
à aucune forme de gouvernement. C'est la trace 
du doigt de Dieu dans son histoire. 

Ici nous touchons à une des difficultés lei 
plus grandes de rétablissement du gouverne* 
oient représentatif en Espagne. La masse du 
peuple ne s'est pas encore ardemment pronon- 
cée pour ce régime ; elle y a même répugné au 
commencement. Pourquoi cela? Si elle est restée 
attachée si fort à l'idée du pouvoir d'un seul, ce 
n'est pas pur amour du despotisme. Non ; c'est 
qu'avec le pouvoir absolu, elle voit tous les 
autres rangés au même niveau, et par consé- 
quent, la vieille égalité conservée et sauvée. 
D'un côté le peuple, de l'autre, le roi absolu, 
netio, l'orgueil castillan se platt dans cette rela» 
lion sans intermédiaire. En nommant des dépu- 
tés, des sénateurs, des représentants, ne court- 
on pas risque de s'imposer des supérieurs, des 
makres, de petits rois sans couronne? Voilà une 
idée qui trouble secrètement le peuple des cam- 
pagnes dans la Péninsule. Le gouvernement re* 
présentatif ne s'établira solidement de l'autre 
côté des Pyrénées, qu'en rassurant pleinement 
cet instinct d'égalité qui est le produit des siè* 
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cles^ le fruit du chrislianisme, le sceau de l'Es- 
pagne; et si ce sentiment devait être atteint ou 
renversé, si à sa fdace devait s'élever un esprit 
d'exclusion, la féodalité de l'argent, le privilège 
de je ne sais quelle classe, que l'on ne sait com- 
ment nommer, c'est-à-dire, le germe de la guerre 
sociale 9 je crois avec une grande masse du peu- 
ple espagnol qu'il vaudrait infiniment mieux 
que le gouvernement représentatif ne syé^bltt 
jamais. 

La monarchie est ainsi gravée au fond des es- 
prits, ccMinme une garantie de la fraternité évan- 
gélique; c'est à dire, qu'elle est en Ëspagqe 
éminemment populaire. Le peuple se voit, se 
contemple, se réfléchit dans le roi ; en dépouil- 
lant la royauté de son prestige, beaucoup peu- 
€ent se détrôner eux-mêmes. Ce sentiment est 
même si fort que je suis persuadé que la mo- 
narchie espagnole ne peut trouver ses dangers 
qu'en elle-même. Pour un grand pombre, la 
reine est une sorte de madone constitutionnelle. 
De là son péri) , si la monarchie croit pouvoir 
tout oser. 

Il est certain que l'inquisition a accoutumé 
las esprits à attacher une sorte de sanction re- 
ligieuse à la violence. On trapche les discus- 
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siens politiques pjjr le fer, comme on traiicJ)S(it 
les discjissiops théologjques ; or fH§i|lp ai| }içu 
^e brûler; c'est laguitp 4q I4 ffi^mç é4p(»tjop ; 
et même il faut ajouter que les auto-da-f^ ppli- 
figues, soqt aiiprè? 4'un perl^p pftml)re ub 
mpyen assuré dfi pppularité. Pirçne? garde, à I9 
fin, d'ei) ^bifsçr; <^i* 1^ pensée yraim^^t çhrér 
tj^npe, dénaturée çUei vous, ce réyejlle eputr^ 
vous. Quefajtes-yous?... Vous iojtit^^lpsfQoiiieg 
qiie vous venez de frapper : ;|^ t ne taç^^z pa« 
de trqp de sang c^tte robe bl^cl^fi qu^ le monde 
regjLrde I 

Que ne pourrais pas accopaplir i^ne ftn^ pyal^, 
i;)|r ce trône d'Espagne , si Qlle prenait l'ipifi^: 
tiye hardif^ 4^ l^ renaissance de ce peuple? 
Tput I4 servirait, tout la porterait} car elle ne 
trofiyerait là aucun de ces souveQJrs ministres qui 
se rencontrent dans d'autres pays. Il n'est paç 
1^ de Charles I, de Louis XVI, dont Ig n^émoire 
se dresse devant leurs successeurs, (ja patiop 
^çpaguole a suivi ses rois dans la liberté) dans 
Ig servitude ^t jusque dans le ci^ime. £Ue a 
pérue amnistié Ferdinand VIL C'est par la 
fantaisie de ce dernier qu'elle se remue depuis 
dix ans, au hasard, dans la révolution; seul 
eif;»)pl^ Seut-^tre d'un pei^pto qui ^t fait une 
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révolution pour obéir à deux lignes du testa- 
ment du prince. Que veut-on de plus? les dé- 
fiances se comprennent ailleurs ; ici elles sont 
impies. 

' En entendant quels bruits sourds sortaient 
de la poitrine de cette foule misérable et des 
entrailles même de la terre d'Espagne, à la seule 
vue des chevaux qui entraînaient une jeune 
fille couronnée , en suivant ces cris étouffés 
qui tous semblaient dire : sauvez-moi» je me 
demandais si de pareils accents ne sont pas faits 
pour révéler en un moment» même à un enfant , 
cette science de bien faire , que les grands rois 
n'ont jamais apprise que de leurs peuples en 
péril. Lorsque, après cela, je m'inquiétais de 
savoir ce que l'on prétend faire d'une force 
aussi sacrée, puisée dans l'identité du peuple 
et de la monarchie, on me répondait : Nous fe- 
rons de l'administration, comme on en fait ail- 
leurs. C'est de quoi nous avons besoin. 

Sans doute, mais pour y réussir, vous devez 
encore faire autre chose. Prétendre que tout doit 
aboutir à donner le pain du corps à cette foule 
accoutumée à s'en passer depuis des siècles, 
c'est la mal connaître. 

Ce peuple a toujours eu de grandes occupa- 
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lions, de grands buts, tantôt la défense du cliris- 
tianisme, tantôt l'administration du nouveau 
monde. Depuis que ces occupations lui man- 
quent, il périt de dégoût. Il faut que vous lui 
trouviez, en vous-même, un nouvel ordre de 
pensées, un nouveau monde moral, sans quoi 
toutes les combinaisons accompagnées de meur- 
tre, pour établir Tordre physique, resteront 
inutiles. C'est pour cela que ce peuple se pré- 
cipite au-devant de vous. Dans ses acclamations 
inarticulées qui s'attachent à vos pas, il ne vous 
demande pas seulement des administrateurs, 
des préfets, des commis, de la maréchaussée; 
il vous demande tout ce qui lui manque, l'hon- 
neur, la vérité, l'équité, la loyauté, un reste de 
l'ancienne grandeur espagnole, la vie sociale 
dont il vous croit encore la source. 

Mais tout cela est difficile à retrouver, dites- 
vous. J'en conviens ! j'ai commencé par suppo- 
ser dans le pouvoir une âme royale. 

4 ces symptômes de la vie nouvelle en Es- 
pagne, il faut joindre l'aspect des assemblées 
politiques; on croit trop communément que 
la nation casiillanne a été ensevelie sous sa 
charte empruntée et que le caractère national 
n'a trouvé aucune occasion de reparaître. Dans 
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le$ cortès, j» preQi|^r§ choses que vous renoaç 
qu^z, en SHÎVfWt la discussion, c'es( que I9 p^- 
?fl|e y pst i^ ({Ue:ïfiêffie un b^t. Cette |gft^ 
gHe 9 été §1 lofjgfpwps §f»ch?tî^^Q sous leç Uen» 
d'u» goiiverî^effi^nt i9«et • que d^j\ c'çpt \inp 
félicité ppur (lS9 Qr^iUeç esp^gnql^s dQ h re- 
trpuyer, de TeuteRdre en publie» de Tessajer, 
gur Ipus le? tpp9« 1^ I9 pratique des chos^ 
iq^Qdexnes. 41^! que qe donnerait p^s ritalj^ 
91 elle pouvait seulement, pour unique li- 
befféy se rassasier qq jour en public des fcfr- 
9ies énergique» de s^ langup politique du 
çUPjenftge! 

ÇettQ explosion 40 la parole, indépendaq- 
inent de^ passfpps qu'elle exprime, pst déjli 
tipe conquête ppur çps peuples du Midi, coq- 
damnés depuis Philippe II au silence du cloître. 

Lorsqu'une grande question s'agite, on peut 
^jfe que Ip tempérament prdiuaire de Télq- 
quence espagnole est un calme mpnaçant, je 
pe sais quqi de glac^, qui subitement aboutit 
à des apcpnts de fl^pme, à une intonation rau- 
qu^9 fifricaine^ çi ^es paroles de lave qui cou- 
lent lentempnt et enveloppent rassemblée. Le 
contraste de qptte froideur el de ces éclairs des 
tcopiquQS est singulièrement puissant ; c est le 
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caractère de la tragédie et dii drame e^ipagnol. 
L'auditoire ressemble à Torateur. 

Je ne sais par quel hasard. l-observAtion que 
je vais feire ne se trouve dnus aucun vgysgaur ; 
il est pourtant impossible d^ no PM ^n âtre 
frappé. Quelle que soit la véhâmonce d'une dis- 
cussion, la fièvre de Vorateur, jamais il n'est 
interrompu par aucun murmure de ses coUè- 
giies, par aucun signq ni de sympathie ^ Ri 
d^antipathie. 

J'ai assista à des combats de parole^ où jl 
s'agissait non pas seulement de la,vie et 4e la 
mort, mais d'un duel entre la royauté et un 
hemipe ; la fièvre, la fureur, la inepace étaient 
autoiir de moi au fond de tous les ooBurs; pen- 
dant une semaine, un parti assiégea, provoqua 
ses adversaires de ses invectives froides et acc- 
réps. Pendant tout ce temps-là, cqtte moitié de 
l'assemblée, ces hommes auxquels on arrachait 
la vie politique ne laissèrent pas entendre une 
seule syllabe. Ce fut un silence de marbre. 
Ceux auxquels le sang-froid était près d'éohap- 
per se contentaient de se retirer sans éclat. 
Vous les eussiez crus résignés ou indifférents ; 
c'était au contraire le dernier ternie de la pas- 
siou. CçUQimp^ççibililé. (iura ju^qu'^u ffiftwpnt. 
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ou le plus grand orateur de rEspagne, se levant 
en leur nom, et rassemblant, recueillant toutes 
ces passions, tous ces cris refoulés, jeta pen- 
dant deux jours entiers dans rassemblée des 
paroles qui brûlent encore dans mon souvenir. 

accents de la vieille loyauté castillanne ! 
passion chevaleresque de l'honneur et de la vé- 
rité, souffle de TÂfrique dans une âme chré- 
tienne! désordre, majesté, harmonie tout en- 
semble I J'avais entendu ailleurs des orateurs, 
je trouvai là un homme, un cœur qui se déchire 
et qui crie. Cet homme que je ne connais pas, 
dérobera l'heure qu'il est, sa tète dans quelque 
défilé d'Espagne : excusez moi de n'avoir pu ré- 
sister à lui consacrer ces mots; tout ce que je 
puis faire, c'est de ne pas prononcer son nom^. 

Le caractère espagnol, qui s'imprime ainsi 
dans l'éloquence parlementaire, se marque 
d'une manière non moins énergique dans le 
mode même de délibération, dans le vote. Par- 
tout ailleurs on a considéré le secret du vote 
comme une garantie pour la liberté des opi- 
nions ; on veut être libre, mais dans le mystère, 
à condition que personne ne le sache. La 

^ Je puli le prononcer Ici, Cest Don Maria Joachim Lopes. 
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fierté espagnole n'a pu descendre à cet accom- 
modement ; la publicité la plus solennelle est 
donnée là au contraire à l'opinion de chacun. 
Même dans ces occasions, où la menace, la fu- 
reur, est dans l'air, chacun, au moment de vo- 
ler^ se lève, prononce son vote à haute voix, en 
ajoutant seulement le monosyllabe oui ou non, 
si ou no. La première fois que je vjs, dans des 
circonstances brûlantes, sous les cris de mort 
des tribunes, chacun de ces hommes afficher si 
bravement, et la tête si droite, son opinion^ ce 
spectacle me remplit de sympathie et de res- 
pect. Véritablement, il y avait là quelque chose 
de grand, qui rappelait la fierté des vieilles 
certes du moyen âge. Ce qu'il y a de bien, c'est 
que ridée parait ne venir à personne que la 
sincmté du vote puisse être altérée par la peur. 
On ne comprend ni qu'il y ait là un péril pour 
l'avenir, ni que cela puisse être autrement. 

Ces indices extérieurs sont importants ; ils 
montrent combien ces hommes prennent au sé- 
rieux l'apprentissage de la vie moderne; d'ail- 
leurs, peu curieux de ce que l'on pense d'eux 
au dehors , trop de passions les occupent au 
dedans. 

La tristesse de quelques-uns d^eux est visible. 
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Tant â'eCfortSy tant de fToôibats à oatraneë^ tant 
de ^ang Tersé, et pouf quel résultat t beaucoup 
se dégoûtebt de là liberté, du droit, de la jus- 
tice, et^ selon rordinairë^ se rejettent en déiies-^ 
pérés dans Tancienne servitude; mais je les 
avertis qu'ils tie pourrdtit dorinir lUngtëmps sur 
ce chevet. Le pouvoiir absolu tente et trotflpe 
tour & tour tout le mondé en Espagne ; c'est un 
vieil héritage que chacun convoite et qui h'etisté 
plus ; là liberté semble là tout à la fois trop faible 
pour se Constituer, trop forte pour accepter la 
paix du despotisme. 

Ce peuple se trompe lorsqu'il croit qu'il lui 
su(fik*dit de retrouver l'ancienne • égalité sous 
une Commune àeirvitudè ; c'était la fraternité de 
la mort, et c'est la fraternité vivante qu'il doit 
montrer au tnonde, s'il doit faite quelque chose. 
Les Espagnols s'accoutument trop à penser qu'ils 
ne travaillent, qu'ils né souffrent que pour eux ; 
depuis qu'ils Ont rompu avec leui" passée ils 
semblent se considérer comme isolés de la vie 
universelle. Gêt esprit d'isolement leur été la 
moitié dé leur force. Eux que l'on troute trop 
superbes, je les trouve souvent trop modestes. 
Je voudrais rallumer chez ce peuple la pensée 
que ri&l^ûe dé i^és débals est intimement liée à 
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là âeètiHêé dé» mtfHy et qu'il à, bonimë tous lès 
atltl^â, utië mission dàhs le monde abtuel. 

lyHi'A le fond, rihdiffërence des masses aux 
questions politiques vient d'une admirable 
source. Ce peuple, après avoir été si longtemps 
cbdrgé deâ affaires de Dieu , de la guerre de Dieu, à 
de là peine à s'intéresser h autre chose qu'à Dieu. 

Chez lé paysan de Biscaye, des Àsturiés, 
ce mépris de la politique humaine, comparée 
aux secrets de la politique sacrée, est d'Uhe 
fierté j|[)resque sublime. C'est deâ hauteutà dù 
Christ victorieux qu'il regarde en pitié leâ que- 
relles constitutionnelles. Voulez-vous donc en- 
tiratner les masses dans le diouvement de ce 
temps, il faut absolument leur fkire ëênttr que 
lé Dieu de l'Ëvangile est ][>rêsent dans les ques- 
tions du dix-neuVième siècle, et que rEsjpagnè 
a une place dans le plan et la politique sacrée 
des temps modernes. La voie de !$alut pour ce 
peuple, c'est de le réconcilier avec lui-même. 

Sur quelles idées, en effet, vit l'Espagne in^ 
telligente? Sur celles qui ont été développées 
par tout le monde en France, il y a vingt ans. 
Ces idées bonnes en elles-mêmes, mais aux- 
quelles manque une certaine sève religieuse, 
ont été promptement dévorées de Tautre côté 
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des Pyrénées ; et ces intelligences en un moment 
arrivées au bout de leur système, et retombées 
dans le Vide, s'agitent convulsivement dans la 
passion. 

Que faut-il donc faire? ce que le siède entier 
npus conseille. Faire rentrer le sentiment du 
grand, du divin dans la science politique. Car 
j'affirme que c est devant Dieu seulement que 
TEspagne s'arrêtera dans son chemin de sang. 

Il faut montrer que la cause du dix-neuvième 
siècle, le «mouvement qui l'emporte, le renou- 
vellement du droit, est la vieille cause de Dieu ; 
qu'il y a encore, qu'il y a toujours dans le monde 
un mahométisme à combattre, que ce n'est pas 
celui du Coran, mais le principe du fatalisme 
inerte partout où il se trouve, que le soufQe re- 
ligieux passe dans les formes de la société nou- 
velle, qu'en un mot, si l'Europe, si TEspagac 
en particulier, est entraînée vers l'avenir, c'est 
qu'encore une fois. Dieu le veut. Cos points établis 
on pourra encore tomber de lassitude ; mais il 
ne sera plus permis de se décourager, ni de 
flotter au hasard, ni de se renier, de contradic- 
tions en contradictions , ni de se fusiller dès 
qu'on ne se comprend plus. — Oui! il faut que 
l'Espagne, sans plus regarder en arrière, ré- 
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pète dans la science politique, le vieux mot des 
croisades : Dieu le vent ! Dieu le veut ! 

Une seule paiiple prononcée dans ce senSi, au 
nom de la science, de la philosophie française* 
aurait plus d*efûcacité sur Tesprit de l'Espagne, 
que toutes les conspirations et toute la diploma- 
tie du monde. Que les puissants la disent. Pour 
nous, travaillons au moins dans cette idée. On 
BOUS accuse d'être des incrédules. Ah ! les in- 
crédulc$i sont ceux qui désespèrent de la vie, 
qui nient le mouvement, l'avenir, c'est-à-dire 
qui ne voient pas le doigt de la Providence chré- 
tienne dans les choses modernes. 



TROISIÈME LEÇON. 



DB ViûLtÊM BOSAIRB ET DE L*ÉTAT. 



1» ayril 1844. 

En 1606, le pape Paul V jette Tinterdit sur la 
république de Venise. Qu'avait-elle fait? Elle 
avait revendiqué pour TËtat les droits que la 
France a conquis, et que l'on ne conteste plus 
aujourd'hui q^i'en secret. Malgré l'excommuni- 
cation, le clergé de Venise, véritablement natio- 
nal, reste fidèle à la république; il continue 
de célébrer le culte comme si rien (le s'était 
passé. Les jésuites seuls désertent ; ils passent 
à l'ennemi. 

Dans le fond d'un couvent, un pauvre moine 
de génie, physicien, naturaliste, surtout grand 
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écrivain^ Sarpi^ défend la répttUii<{ue par d'ad* 
mirables plaidoyers contre Tusurpation tem- 
porelle de la papauté. Un soir, en rentrant 
au couvent y il est assailli , frappé par quatri» 
assassins ; ces hommes vont enluite se rôfu* 
gier chez le nonce apostoli(jue. Guéri de ses 
blessures j le moine suspend au mur de ^ 
cellule, au dessus d'une tète de mort, Tarm^ 
des hrcm^ arrachée de sa plaie» avec cette in- 
scription : Poignard de Rome. Sa vengeance fut 
d'écrire, dans le dix<-septième siècle, avec la 
hardiesse du dix-huitième, l'histoire du Con- 
cile de Trente^ Ce. monument éclatant de verve 
et de raison, marqua le dernier effort de l'église 
démocratique dans le midi. Sarpi fit, dans la 
religion, ce que Campanella, Brano firent dan9 
la philosophie; il jeta, comme eux; le dernier 
cri d'indépendance en Italie. 

Ici nous entrons dans un nouvel ordre d'idées : 
il faut descendre au fond de la question la plus 
grave, celle des rapports de l'Église et de l'État ; 
nous y sommes forcément conduits^ par notre 
sujet, puisque la première chose que nous ren- 
controns au seuil des deux derniers siècles, c'est 
le Concile de Trente, qui, raconté en deux sens 
opposés par le moine, libre penseur Sarpi et 



52 

par le jésuite Pallavicini^ appartient double- 
ment au génie du midi de TEurope^dont il règle 
encore en partie la destinée. Ce concile, lè 
dernier de tous, fut la réponse de la théolo- 
gie du midi à la réforme de Luther et des peu- 
ples du nord. Â ne considérer que les inté- 
rêts qui s^y rattachent, son historien a raison 
de rappeler V Iliade des temps modernes. Con- 
tentons-nous de Tenvisager dans ses rapports 
avec la constitution de rËglise. Notre sujet 
n'est que trop grand encore ; du jésuitisme nous 
passons à lultramontanisme. 

Au point de vue humain, ce qui marque d'a- 
bord la grandeur de l'Église, c'est que, tant 
qu'elle a fleuri, son gouvernement a été l'idéal 
vers lequel n'ont cessé de graviter les gouver- 
nements politiques. Il est certain que, jusqu'à 
la révolution française, le monde civil s'est 
moulé sur les formes de cette société spirituelle; 
vous pourriez retrouver l'esprit des révolutions 
de la monarchie en suivant les révolutions in- 
testines de la papauté et des conciles. 

Assurément rien de plus extraordinaire que le 
spectacle de ces conciles, de ces assemblées for- 
mées de toutes sortes de peuples, et qui, chan- 
geant perpétuellement de place , mandant de 
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siècle en siècle Dieu à la barre, donnaient, cha- 
que fois, une nouvelle impulsion au monde. Que 
sont, auprès de cela, les assemblées délibérantes 
de nos jours ! les voix se comptaient par nation, 
et Taf faire de la majorité était vraiment l'affaire 
de Tunivers. Qu'Ârius, Origène, Pélasge Tous- 
sent emporté dans ces questions de vote, toute 
la suite des temps était changée; car une logique 
profonde enchaîne Tune aux autres chacune de 
ces assemblées constituantes du christianisme. 
Elles ne se continuent pas seulement, elles se 
développent l'une l'autre. Toutes ensemble, 
elles forment une organisation qui vit et se 
meut d'époque en époque. D'abord au concile 
de Nicée, au commencement du quatrième 
siècle . est posée comme fondement, pour sou- 
tenir tout le reste, l'idée de Dieu ; puis, selon 
l'ordre des temps, viennent les délibérations 
sur l'Écriture, sur les livres canoniques, sur 
les cérémonies, sur la hiérarchie, et cette dis-, 
cussion dure seize siècles. 

Dans cet intervalle, aussi longtemps que l'É- 
glise se développe ,^ elle se réfléchit dans les 
formes correspondantes du monde politique* 
Voyez et comparez ! Quand l'évéque est nommé 
par l'acclamation du peuple, le roi de la société 
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naissante est élu de la même manière; le peuple 
Téléve sur le pavois. Plus tard, les évoques for- 
ment entre eux une sorte de république féodale^ 
Image et type de la féodalité des barons ; ceux 
de Paris disent du pape qui commence à surgir : 
s*ll vient poUr noué excommunier y c'est fums qui 
Vexeommûnierons : a Si excommunicaturus venit, 
excommunicatus abibit* » N'est-ce pas, trait 
pour trait, la situation de la royauté dans les 
langes, encore enveloppée par la puissance des 
seigneurs? Grégoire VIÏ et ses successeurs, ap- 
puyés sur la plèbe des ordres mendiants, ré- 
priment, humilient les évéques ; ils fondent la 
monarchie spirituelle. N'est-ce pas, dans toute 
l'Europe chrétienne le signal pour la monarchie 
temporelle de suivre la même voie? Louis le Gros, 
Philippe Auguste, autant d'ombres qui marchent 
dans rimitation des papes des siècles précédents. 
Le quinzième siècle arrive : le schisme d'oc- 
cident éclate; la papauté a plusieurs têtes, 
c'est-à dire que le schisme est dans l'État comme 
dans l'Eglise. Ne faut-il pas en dire autant de 
la royauté, quand il y a deux rois en France, 
Ftin français, l'autre anglais? Les conciles de 
Bàle, de Constance se révoltent : c'est aussi le 
moment d'explosion des communes de France, 
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des cortès d'Espagne, des parlements d'Angle- 
terre. Le concîle dépose le pape, l'État dépose 
Tempereur et deux rois. Jusqu'à ce moment, 
que veut- on de plus? Le monde temporel n'a- 
t-il pas obéi aux moindres impulsions du monde 
spirituel? L^obéissance de la part de l'État a 
précédé le commandement, la parole de l'É* 
glise. n n'a fallu à celle-ci que remuer un fil 
pour tourner dans le sens où elle a voulu toute 
la société chrétienne. La ressemblance de la 
constitution religieuse et de la constitution po- 
litique, a produit dans la société cet accord qui 
fait la beauté propre du moyen âge; mais com- 
bien cet accord durera-t-il? Suivez encore un 
moment ma pensée, je vous prie; nous touchons 
au concile de Trente. 

Quel a été l'esprit de cette grande assem- 
blée? voilà ce que je dois examiner en peu de 
mots. C'est, on ne l'ignore pas, un esprit de 
restauration, de réaction, de contre-révolution 
religieuse. En face de la réforme triomphante 
dans le nord, rÉglise, qui, quelques années 
plutôt, était emportée par le génie de l'inno- 
vation, se concentre, dans le saint siège comme 
dans un fort. 

Un siècle auparavant , la papauté, dans le 
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concile de Florence, avait jeté un de ces cris 
de joie qui font tressaillir le monde : Réjouis - 
sez-vousy poussez le cri d'allégresse, jubilais^ 
exuliaif, vous tous qui portez le nom de chrétien ; 
mmêi quiubique namineeensemwichrtêtiano» Quelle 
était donc, la grande nouvelle que Rome annon- 
çait ainsi à la terre? Une bonne nouvelle, en ef- 
fet, si elle se fût confirmée : c'est que TOrient 
se ralliait à TOccidont, que les prêtres d'Asie, 
les patriarches, les évéques grecs, les moines du 
mont Athos , sortaient de l'Ëglise séparée , et 
arrivaient, par toutes sortes de chemins, à 
Florence, pour se réconcilier, dans la ville 
de l'art, avec l'unité romaine. Alliance nouvelle 
de la Grèce et de Tltalie, non pas seulement 
dans les fêtes de l'art, mais dans les fêtes du 
culte. Lltalie se para de toutes ses pompes, 
jeta sur les chemins ses plus belles fleurs pour 
accueillir cette sœur atnée, qui arrivait , en pè- 
lerin , des ruines et des cloîtres d'Athènes, de 
Trébisonde, de Constantinople. 

On pensa que l'ancienne division allait dis- 
paraître; on se crut obligé envers ces schisma- 
tiques, issus de Périqjès, à une urbanité in- 
connue. L'Italie et la Grèce réunies! quelle 
merveille I Mais l'espérance ne dura qu'un mo- 
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ment ; les rites d*Âthènos ne voulurent pas cé« 
der aux rites de Rome ; on se quitta pour ne 
plus se revoir; et cette espérance trompée excita 
dans rËglise d'Occident un esprit de défiance^ 
qui parut bien dans le siècle suivant. 

Si vous comparez au concile de Florence, 
celui de Trente, vous voyez qu'autant dans le 
premier il y avait d'espérance de réconcilia- 
tion avec rOrienty autant, dans le second, il 
reste peu d'espoir d'alliance avec le Nord. Que 
rilalie s'est promptement désabusée ! elle avait 
des promesses pour la Grèce; elle n'a que des 
anathèmes pour l'Allemagne. 

De là, au lieu d'appeler» comme par le passé 
toute la terre à juger entre Luther et Rome, la 
papaulé, dans cette dernière affaire, ne se confie 
pleinement qu'à un seul peuple. Le concile de 
Trente n'a plus, comme les précédents, ses ra- 
cines dans toutes les nations ; il n'attire pas à lui 
les représentants de toute la chrétienté; il ne 
s'appuie, en toute sécurité, sur personne, excepté 
sur le peuple que la papauté a investi de tout côté. 
Au lieu de cette foule innombrable de théolo- 
giens, de docteurs, de peuple (omm plèbe adslanie, 
c'est la formule des anciens conciles) , que l'on 
savait attirer dans les époques précédentes, com- 
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ment était composée, en réalité, cette illirstre as- 
semblée de Trente ? Cent quatre-vingt-sept pré 
lats Italiens, Irente-deux Espagnols, vingt-sîx 
Français, deux Allemands ; voilà, quels sont les 
mandataires de l'univers chrétien. L'Orient et 
le Nord y manquent presque également ; c'est ce 
qui lui faisait refuser par le roi de France le titre 
de concile. Encore, le mode de délibération fut-il 
changé ; dans les conciles antérieurs, on votait 
par corps de nations; tout peuple qui avait une 
langue particulière comptait pour une personne. 
Dans le concile de Trente, on vota par individu, 
par tête, ce qui assura pour toujours, et sur 
tous les points, la majorité à Tltalie. 

Ici, n'êtes-vous pas frappés de ce qu*il y a 
d'extraordinaire dans cette situation? Le Saint- 
Siège n'a pas cessé de grandir aux dépens 
de l'existence politique de Tltalie ; par la force 
des choses, il Ta empêchée de marcher, comme 
tous les autres peuples de l'Europe,* à Tunité 
qui, seule, pouvait la sauver. Il a suspendu, 
dans ce pays, le souffle de la vie civile; il a 
empêché TÉtat politique de se développer et 
de durer; il a absorbé toutes les forces vitales 
de ritalie ; dépouillée, mise à nu par tout le 
monde, chacun des centres d'organisation poli- 
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tîque, la ligne lombarde, Pîse, Florence, Ve- 
nise, disparait à son tour ; le monde temporel 
s'efface ; il s'évanouit devant le spirituel. 

Lorsque celte œuvre est achevée, qu'il ne 
reste plus trace, nulle part, de mouvements 
dans Texistence civile ; lorsqu'au seizième siè- 
cle, ritalie, effacée de la carte politique, dispa- 
raît de la région du temps, pour entrer dans la 
voie de Téternelle ruine; en ce moment même, 
la papauté lui dit : Tu es morte, mais je vais 
te faire régner ; tu m'as été immolée , mais je 
vais te donner le triomphe sur le monde. 
J'ai absorbé tous tes droits, toute ta vie, tout 
ton avenir; rien, chez toi, ne subsiste plus 
que moi-môme; tu l'es tout entière consu- 
mée pour moi, et maintenant, dans mon rè- 
gne, c'est toi qui vas régner; car, je ferai de la 
terre entière, une Italie semblable à toi, sans ton 
soleil et ta beauté. Tes pensées de mort, qui s*é- 
lèvent du milieu de tes maremmes et de tes 
villes désertes , je les imposerai au monde ; et 
il se fera, comme chez toî, un grand silence; tu 
te reconnaîtras , tu te retrouveras partout, et 
chacun t'enviera ta couronne de morte. Partout, 
comme chez toi, le temporel pàUra devant le 
spirituel ; Therbe croîtra sur le monde civil 
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comme sur la campagne de Rome. C'est là, ce 
que l'on appelle ruUramontanisme moderne. 

Domination absolue de l'esprit italien, tel que 
les temps nouveaux Tont fait et qui fut cause 
que tant de protestations éclatèrent dans le con* 
cile, de la part des Français, des Espagnols, 
des Allemands. La vie résistait à cette déclara* 
tion de mort. Les ambassadeurs français se re- 
tirent du concile à Venise; ils sont approuvés 
par leur gouvernement, et plus tard, par le 
tiers-État de 1614. Avec une fierté d'hidalgos, 
les évéques espagnols crient à l'usurpation. Ils 
sont près de dire au pape ce que les Gortès 
disaient au roi, nom qui valons aulaiU que vous; 
mais l'anathème les interrompt; qu'ils sortent! 
exeai! reprend la majorité des prélats italiens. 
Le jésuite Laynez devient l'âme du concile, et 
la réaction contre le Nord dominant tout autre 
pensée, l'organisation de l'Église prend une 
forme nouvelle. 

Au moyen âge, Grégoire Vil, Boniface VHI, 
Innocent III, s'étaient attribué Tautorité su- 
prême ; c'était en eux-mêmes, dans leurs carac- 
tères personnels qu'ils puisaient cette force; 
et tout le quinzième siècle montra, par les 
révoltes des conciles, que cette condition n'é- 
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tait pas devenue la loi de TËglise. L'esprit du 
Concile de Trente fut de donner sa sancticm 
pleine et entière à l'idée que certains papes du 
moyen âge avaient établie de leur primauté sur 
les assemblées œcuméniques. Par là, ce qui 
avait été Teffèt d'un génie particulier devint la 
constitution même de TÊglisè. Paralyser Taris- 
tocratie des évéques par la démocratie des ordres 
mendiants, les ordres mendiants par Tinstitu- 
tion prétorienne du jésuitisme, voilà, en par- 
tie, le secret de celte politique. L'habileté con- 
sista à faire ce changement sans le dire nulle 
part; l'Église, qui était, auparavant, en droit, 
une monarchie tempérée par des assemblées 
convoquées de toute la terre, devint une mo- 
narchie absolue. De ce moment, le monde ec- 
clésiastique se tait ! la'collection des conciles 
est close ; plus de discussions , plus de délibé- 
rations solennelles. Toutse règle par des lettres, 
des bulles, des ordonnances. La papauté résume 
* toute la chrétienté. Le livre de vie s'arrête; dé- 
puis trois siècles, on n'y a pas ajouté une page. 
Ce qui nous importe, c'est de voir comment 
cette nouvelle forme de l'Église s'est presque 
immédiatement reproduite dans les institu- 
tions politiques du Midi. Encore une fois, mais 



6» 
ce sçra la derpîèiv ^ TËtat se règle ^ur TÊ* 
glise. Philippe II est le premier quf applique 
daas toute sa rigueur, au moode temporel, cette 
nouvelle phase du monde spirituel. Oa ne com-^ 
prendra jamais rien à son génie^ si Ton n'a de- 
vant les yeux Vidéal de pouvoir absolu que r£- 
glise vient de montrer au monde. Dans s^ 
longue carrière, Philippe II ne fait rien qu'ap- 
pliquer aux affaires l'esprit du Concile de 
Trente. Il devient le pape temporel, de qui toute 
autorité émane> auquel tout remonte. Plus de 
certes/ plus de parlements, plus rien qui rap- 
pelle le mouvement et la vie de la parole au 
moyen âge. Sans faire un pas, dans son caveau 
de TEscurial, il dirige en silence, ce vaste em- 
pire des Espagnes et des Indes, comme le pape 
du fond du Vatican régit l'empire spirituel. 

Le concib était plein de menaces; TÉtat 
se remplit de bûchers et d'échafauds. Les 
dernières paroles que prononcent les prélats, 
ea se séparant, sont : anathème I Técho répète * 
anathème pendant deux siècles d^nquisition 
politique. Toute l'Europe catholique , T Au- 
triche, le Piémont, le duché de Toscane, Na- 
ples, la France même , se règlent, dans leur 
constitution, sur ce modèle sacrée Lé papedi- 
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pond : VÈUkty c'est moi. La société se règle par 
ordonnaoces^Ia catholicité par des bulles. L'aa- 
cien accord des deux puissances est ainsi coq<- 
serve jusqu'au bout. Qu'il Tavoue ou qu'il le 
nie, le pouvoir temporel se conforme» encore 
une fois, au pouvoir spirituel ; Funité de la so- 
ciété est sauvée, grâce à une même servitude. 
C'est pour cela que Pie IV déclarait que la 
papauté, depuis le seizième siècle, ne pouvait 
se maintenir qu'en s'unissant aux princes d'une 
manière indissoluble. 

Qui est venu troubler un si bel ordre? qui 
a détruit cette savante unité? La révolution 
française; c'est elle qui a renversé le dioit pu- 
blic, fondé, en priocipe, dans les états catho- 
liques, sur le concile di Trente; par où vous 
pouvez mesurer le sens et la valeur 4e cette ré- 
volution. 

Pour la première fois, depuis que la eatholi- 
joité existe, le mond^ temporel change, sans 
y êtr^ provoqué par un mouvement correspon* 
dant de l'Ëglise, Depuis le Concile de Trente 
jusqu'en 1789, la forme du droit dans l'Europe 
catholique est restée immuable. L'Ëtat, pendant 
deux sjjècli^, attend que r£gë90 fasse la pre^ 
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mière un pas; mais VËglise demeure pétri- 
fiée comme la fille de Loth. Alors la France, 
faisante la fois une oeuvre religieuse et séculière, 
s'élance toute seule, à ses risques et périls, 
dans cet avenir où elle n*a plus de guide qu'elle- 
même. Elle réalise des gouyemements de dis- 
cussions libres, tandis que l'idéal qui continue 
de planer dans Rome, s'attache de plus en plus 
à la monarchie absolue. 

Qu'est-ce à dire, si ce n'est que la France 
n'est pas l'assemblée des douze vieillards de 
TÂpocalypse, mais un être plein dévie qui, dans 
ce mouvement inspiré vers l'avenir, laisse loin 
d'elle en arrière son guide accoutumé, son 
Église. L'idéal qui s'obstinait à ne pas se déve- 
lopper, a été dépassé par ta réalité ; c'est le 
sens, de tout ce que vous voyez d'anormal et de 
monstrueux dans les rapports actuels de l'É- 
glise et de l'État. 

Tous les rapports sont renversés ; c'est aujour- 
d'hui le monde laïque qui traîne à sa suite le - 
monde spirituel; et les questions qui vous préoc- 
cupent sont, au fond, plus profondes encore 
qu'il né semble; puisqu'il faut en effet, pour 
retrouver l'harmonie dans le droit, ou que TÉ- 
glim ramène l'État à son principe de pouvoir 
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absolu, ou que l'Ëtat emporte TËglise daus ce 
mouvement de liberté qui est l'âme du monde 
moderne. 

Mais, quand la question est ainsi posée par la 
nature des choses, et que Ton veut y échapper^ 
on prononce un mot, un mot formidable qui a la 
magie de paralyser les cœurs : L'Ëtat moderne 
est athée ; la loi est athée ; la France, on tant 
que France est athée I A ces mots, les fronts 
les plus fiers se courbent; beaucoup acceptent 
en silence cette condamnation, et les adver- 
saires s'imaginent avoir flétri pour toujours l'es- 
prit des révolutions et des institutions moder- 
nes. C'est ici, en effet, qu'est toute la question. 
Âh I quand je ne connais dans le monde, 
d'institutions athées que celles des Bohémiens 
errants, sans foyer, sans patrie sous le ciel, 
est-il bien vrai que ce soit là tout l'esprit des 
nôtres? Ce serait là, en vérité, une politique 
sans espoir, un droit sans droit, un jour sans 
lendemain. Ils croient frapper ainsi l'avenir de 
mort civile. Mais quoi! parlons tranquille- 
ment ! 

Quand, dans la vieille France, la violence était 
dans lei? mœurs et dans la loi, quand le privilège, 
les inégalités sociales, les servitudes de la terre 
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et des hommes, abrégeons, quand tout ce que 
le Christ réprouve faisait le fond même de la 
vie civile, vous appeliez cela un royaume chré- 
tien ! Quand la force régnait à la place de Tâme, 
quand Tépée décidait de tout^ quand l'inquisi- 
tion, la Saint-Barthélemî, la torture emprun- 
tée du droit païen, le caprice d'un seul homme, 
c'est-à-dire, quand la société païenne durait, 
dominait encore, vous appeliez cela un royaume 
très-chrétien I et depuis, au contraire, que la fra- 
ternité, l'égalité, inscrites dans la loi, tendent de 
plus en plus à descendre dans les faits; depuis 
que l'esprit est reconnu plus fort que l'épée et 
le bourreau, depuis que l'esclavage, le servage 
ont cessé ou que Ton travaille à en abolir )es 
restes, depuis que la liberté individuelle con- 
sacrée devient le droit de toute âme immortelle, 
depuis que ceux dont les pères se sont massa- 
crés se tendent désormais la main, c'est-à-dire, 
depuis que la pensée chrétienne, sans doute, 
trop faiblement encore, pénètre peu à peu les 
institutions et devient comme la substance et 
Taliment du droit moderne, vous appelez cela 
up rpy^iL^me athée I 

Qu'entendez-vousdpnCjàla fin, par religion, 
et ^^lôst donc votre Christ? est-ce un mot ou 



uBe réalité vivante? si c'es^ uo mot, vovs pour 
vez, en effet, à votre gré, le clouer à une épo^ç 
déterminée du passé, comme le nom du roi 
des Juifs au haut de la croix. Si c'est une réa* 
lité, il faut savoir le retrouver dans ce qui est, 
et non pas seulement dans ce qui n'est plus. 

Vous cherchez le Christ dans le sépuljçre 
du passé; mais le Christ a quitté son sé- 
pulcre ; il a marché, il a changé de place ^ i) 
vit, il s'incarne, il descend dans le monde 
moderne. Âh I vous qui pensez d'un mot, jeter 
l'interdit sur la France, votre grand malheur, 
je le sais, et je veux vous le dire : vous cher- 
chez votre Dieu où il n'est plus; là où il est, 
vous ne savez ou vous ne voulez plus le voir. 

Le Concile de Trente s'était proposé pour 
premier but d'abolir le protestantismci d'extinT 
per les dissidents. Par la flamme et par le fer^ 
il a pu y parvenir en Espagne et en Italie. Qi^el- 
ques personnes d'un esprit très-affranchi, croiai^t 
qu'il est à regretter, pour Tunîté sociale, qu'il 
n'en ait pas été de même en France ; elles croient 
qu'une seule religion eût donné à ce pays plus 
de consistance. Je me persuade, au contrairçi 
que ce fut une faveur du ciel, pourpous, d'avoir 
échappé à l'esprit d'exclusion qui se partage^ 



68 

le seizième siècle. Ce n'est pas sans la volonté 
d'en haut» que nos frères , les protestants de 
France ont échappé à tant de pièges, de meur* 
très, d'exils, de carnages. L'épée n'a rien pu 
contre eux parce qu'ils étaient nécessaires à 
roenvre et à l'avenir de tous. 

Si la France fût restée toute catholique, elle 
serait tombée irrévocablement dans la forme 
de l'Espagne] d'autre part, si elle eût été toute 
protestante, peut-être se serait-elle contentée de 
répéter l'Angleterre, ce qui est une autre ex- 
trémité. Mais, en embrassant à la fois ces deux 
religions, ces deux formes de la chrétienté, son 
esprit a été contraint de s'élargir; elle a été 
obligée de s'élever aune intelligence supérieure 
du droit, et d'agrandir assez son église pour que 
l'humanité entière puisse y entrera la fin. Car, 
elle devait servir de médiatrice entre le Nord 
et le Midi, Rome et Genève, les peuples latins 
et les peuples germaniques; et comme toutes 
les traditions de FÉglise véritablement univer- 
selle affluaient en son sein par le catholicisme 
et le protestantisme, elle devait nécessairement 
Servir de foyer à l'explosion de l'esprit nouveau. 

En entrant dans cette idée, j'ai été heureux 
de voir qu'un des hommes dont je vénère 
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le plus rintelligence, Leibnitz, avait eu, avant 
'moi, la môme conviction. Il faut que je cite 
ici ses mémorables paroles, qui ont quel- 
que chose de prophétique ; elles sont tirées de 
sa correspondance avec Bossuet, au sujet du 
projet de réunion entre les catholiques et les 
protestants. 

Cl Uobstacle que le Concile de Trente apporte 
«( à la réunion, dit ee grand homme, étant mû- 
rement pesé, on jugera peut-être que c'est 
<i par la direction secrète de la Providence 
«( que Tautorité du Concile de Trente n'est pas 
« encore assez reconnue en France ; afin que 
« la nation française, qui a tenu le milieu 
« entre les protestants et les romanistes ou- 
ïe très, soit plus en état de travailler un jour 
« à la délivrance de l'Église , aussi bien qu'à la 
« réintégration de Tunité. » 

Un peu plus loin, je lis : « Dieu voulut que 
« la victoire ne fût pas entière, que le génie de 
« la nation française ne fût pas tout à f^iit sup- 
« primé. » 

Comme s*il n'était pas encore assez clair, il 
revient sur ses pressentiments avec une force 
nouvelle. 

<x Je l'ai dit, je le diç encore, il semble que 
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« Dieu n'a point voulu qu'il en fût autrement^ 
€ afin que le royaume de France conservât la 
« liberté et demeurât en état de mieux contri- 
« buer au rétablissement de Tunité ecclésias- 
« tique^par ua concile plus convenable et plus 
« autorisé. » 

Quelle puissance dans cette foi obstinée à la 
mission de notre pays ! L'espoir que ce grand 
homme a mis en la France n'a pas été trompé. 
Quelle que soit la yiolence de ceux qui se la 
disputent, elle ne tombera pas dans l'extrémité 
des sectes ; elle a pris position au foyer même 
de l'humanité, et c'est là qu'elle est inexpu- 
gnable. En effets je vais supposer un moment 
une chose dont les plus graves esprits sont 
souvent préoccupés, que les menaces qui ar- 
rivent, par intervalles, de l'Angleterre et du 
Nordj se réalisent, qu'une race nouvelle, la 
race slave, poussée par la Russie, s'ébranle 
à son tour et veuille avoir sa journée, en un 
mot, qu'une conflagration quelconque soit im- 
minente, ou enfin, simplement, que la paix 
ne soit pas perpétuelle, croyez-vous que, pour 
faire face à cette situation nouvelle, il nous 
suffirait de içelever la bannière exclusive du 
concile de Trente et de la flotte invincible? 
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Croyez-yous, du moins, que, par Ik^ lious en- 
traînerions à notre suite, et dads notre alliance, 
les peuples du Midi? Mais ces peuples ont, avec 
raison, la prétention de représenter plus fidèle- 
ment que nous l'esprit de ce concile ; ils n^ 
nous suivraient que si noils leur montrions uq 
drapeau plus grand, plus universel. D'autre 
part, pour désarmer d'avance le Nord, le plus 
sûr moyen est de lui opposer en partie son 
propre esprit élevé, en quelque sorte, à une 
plus haute puissance. 

Ce qui a fait, dans l'antiquité, la force de l'état 
romain, c'est d'avoir appelé, évoqué à lui tou4 
les dieux de l'ancien univers, qui devenaient ainsi 
garants de sa durée. De même, si jamais le JQur 
du danger arrive, si le malin de la dernièrç 
bataille se lève, il faut que, dans Talliançei 
chrétienne, chaque peuple du Midi et du Nord^ 
de la communion latine ou germanique, voie et 
reconnaisse en France sa bannière, sa pensée; 
il faut qu'il n'y ait. pas dans l'humanité un seul 
droit qui n'ait ici sa sauvegarde, pas une p^n&ée 
immortelle qui n'ait ici son refuge; pa^ uqe 
conquête de la civilisation qui ne soit ici ga- 
rantie; il fs^ut qu'en violant œpays ou viol^. 
tous les autres; disons le mot, comme tout l'u- 
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Hivers païen était intéressé au salut de Tctat 
romain, il faut que tout l'univers chrétien soit 
intéressé au salut de la France. 

On relèvera cette idée, on la falsiflera, on la 
caiomniera, peu importe; ma conviction est que 
la vérité est là : si je suis condamné, Leibnitz 
le sera avec moi. 

Tout ce que je viens de dire peut se ré- 
sumer ainsi : tant que l'État a été barbare et à 
demi païen, il a subi, comme une chose de droit, 
la suprématie absolue de l'Église ; c'est la pre- 
mière époque de notre histoire, personnifiée 
par la race sacerdotale des Carlovingiens. Quand 
TÉtat est devenu chrétien, comme l'Église, il a 
senti qu'il avait, comme elle, le droit divin 
d'être et de durée. Sa dépendance du spirituel 
a cessé; la lutte a commencé; époque que do- 
mine saint Louis, et qui va jusqu'à la renais- 
sance. Lorsque l'État s'est élevé à une idée 
plus universelle que Rome , il a cherché réci- 
proquement à absorber l'Église; c'est là 1 es- 
prit qui sépare des lois ecclésiastiques de Char- 
lemagne le concordat de Napoléon. 

Cette révolution se personnifie, en quelque 
manière, dans la consécration de ces deux 
empereurs. Charlemagne se sent attiré par une 
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force qui surmonte la sienne : ii Iraverse son 
empire, il va tomber à genoux dans Rome, de- 
vant l'autorité spirituelle. Au dix-neuvième 
siècle, c'est, au contraire , la papauté qui s'é- 
branle de son siège; entraînée par une force 
supérieure, elle vient saluer dans la cathé- 
drale de Paris, ce monde laïque, cette puis- 
sance inconnue, cette époque nouvelle, cet ave- 
nir qu'un autre droit divin a fait surgir de 
terre. 

Dans le fond, rien ne .se ressemble moins que 
i'ultramontanisme du moyen âge, et l'ultramon- 
lanisme du monde moderne. Le premier por- 
tait à Taction. C'était comme un grand com^ 
mandement de marche imprimé, à l'humanité. 
Le respect des peuples, les guerres contre les 
infidèles, les croisades, quels aliments offerts 
à l'esprit du monde ! La politique sacrée avait 
son héroïsme. 

Mais, depuis deux siècles et demi, qui a en- 
tendu, dans aucune grande occasion, partir des 
mêmes lieux, l'ordre formel d'une grande en- 
treprise? Je me suis approché le plus que j'ai 
pu de ces saintes murailles ; mais dans un siècle 
où tout le monde est dans l'attente et a besoin 
d'un guide, je n'ai point vu sortir des portes 



74 

da Vatican les messagers de la politique sacrée 
qui devraient^ par tous les chemins, porter, à 
Theure qu'il est, la solution et le commande- 
ment do Dieu. Et Ton s'étonne que nous ne nous 
soumettions pas aveuglément, que^ nous cher- 
cbions ailleurs une issue, quand aucun ordre, 
aucune impulsion formelle, n'arrive plus de ce 
cWél 

On appelle cela méchanceté, mauvais vou- 
loir. Non, c'est la nécessité de se mouvoir et 
d'être ; c est bien plutôt encore le désir de pro« 
voquer à vivre ceux qui nous traitent en en- 
nemis. 

Pourquoi, depuis les dernières sessions do 
Trente, c'est-à-dire, depuis près de trois siècles j 
ne voit-on plus de concile? Pourquoi ce si- 
lence mortel, quand il est notoire pour tous^ 
que celte grande assemblée a laissé (ce qui ao 
s'était pas vu auparavant), une foule de ques- 
tions du dogme sans réponse. Les prélats, en se 
séparant, croyaient se retrouver bientôt dans une 
autre assemblée ; mais leur adieu a été éternel ; 
et cependant les difficultés manquent elles au 
monde? ou sont ce les solutions qui manquent 
auf difficultés? 

Celles-ci n'ont fait que grandir depuis qu'on 
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a cru les trancher, car, voici la contradiction 
que je rencontre. Si je considère TÉglise, à son 
point de vue, les peuples Latins, Germaniques, 
Grecs^ Slaves, sont plus séparés, plus etitétés 
aujourd'hui que jamais, chacun dans son isole- 
nient,puisqu'elle-méme semble désespérer de les 
réunir. Que je regarde, au contraire, la société 
temporelle, les mêmes peuples se tiennent, se 
touchent, se pénètrent plus que jamais; ils sont 
près de former entre eux comme une grande 
communion civile. Si Église veut dire assem- 
blée au nom d'une même pensée, il est visible 
que tous les peuples tendent de plus en plus à 
entrer dans une même église universelle ; le 
monde laïque réalise ainsi Tœuvre à laquelle 
semble renoncer le pouvoir spirituel. 

Verra-t-on jamais le concile attendu par 
Leibnitz, bù, toutes les croyanceà étant repré- 
sentées, les nations voteraient elies-mêmes? 
Lorsque^ sous nos yeux, les orcires ennemis, 
les dominicains, les franciscains, après s'être 
excommuniés pendant des siècles, se reunis- 
sent, est-ce là un signe que les religions di- 
verses finiront par s'entendre et se réintégrer 
dans l'unité première? Ce qu'il y a de sûr, c'est 
que si TÉglise ne convoque pas le concile d'al- 
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liaacei le dieu de l'hisloirc le convoque lui- 
même chaque jour; car l'hisloire est un concile 
perpétuellement assemblé, véritablement œcu- 
ménique ou chaque peupleest appeléà sonheure, 
pour discuter, délibérer, voter. Là, personne 
ne comparait par ambassadeur; mais chacun 
parle et prononce en son nom. Ce ne sont pas des 
docteurs qui discutent, mais des nations pleines 
de vie, poussées par la Providence. Aucune as- 
semblée ne peut prévaloir à la longue contre 
cette assemblée des siècles; et c'est en vain que 
Ton ne parle ailleurs que d'excommunications, 
d'anathèmes,si elle ne parle, au contraire, que 
d'alliance et de réconciliation. 

Les croyances vitales du genre humain ont in- 
dubitablement un fond d'unité, que couvrent 
les guerres d'intelligence, la passion des sectes, 
mais qui ne peut manqber d'éclater^à la fin. 
Heureux le peuple qui en a eu le premier con- 
science dans ses révolutions et dans ses lois ! 

Inutilement, on espère par un dernier sti*a- 
tagème nous partager, en divisant ce que Ton 
appelle les fils des croisés et les fils de Voltaire ; 
personne de nous, dans ce pays^ n'admet ces 
puériles distinctions et cette primauté de race. 
Notre noblesse à tous est de la même date, nous 
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sommes tous les enfants des croisés. Seulement, 
d'autres jours sont venus ; les croisades du 
moyen âge sont finies; ceux qui reprennent ce 
chemin, n'arrivent qu'à la mort. 

Le temps en est passé, car d'autres croisades 
ont commencé pour les vivants; n'en avez-vous 
pas entendu parler? Les peuples pèlerins se 
sont levés avec le siècle, à l'appel du dieu des 
vivants ; ils ont semé aussi leur chemin de leurs 
os. Ils sont allés non pas à Antioche ou à Nicée 
où il n'y avait plus rien à faire, mais là où Dieu 
voulait qu'ils portassent leur pensée, à Arcole, 
aux Pyramides , sur le Rhin , sur le Danube , 
sur la Moskwa , jusqu'à Waterloo, ce Golgotha 
des temps modernes. Voilà les croisés dont 
nous suivons la bannière \ car ce que nous cher- 
chons après eux, c'est la vie, ce n'est pas un 
tombeau. 



ÛUAXIUÈMB LEÇON. 



L*i«LIiK lOMAIKS KT LA SCIENCE. 

GaUMe. 

L^église qui renferme d'abord tous les élé- 
ments de la vie sociale, se dépeuple peu à 
peu au sortir du moyen âge. À chaqftie épo- 
que des temps modernes, une institution y un 
élément de vie s^en détache. D'abord, c'est 
Tétat qui s'en sépare et devient laïque; ptiis 
l'art qui devient grec ou romain ; puis la liberté 
individuelle qui s'identifie avec le protestan- 
tisme. À la fin tous les schismes sont résumés 
dans le plus grand , le plus irréconciliable de 
tous, dans le schisme de la science et de l'église, 
auquel nous sommes aujourd'hui ramenés par 
la pensée et le nom de Galilée* 
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À chaque siècle^ je vois ainsi sortir du sanc- 
tuaire une multitude avec une bannière parti- 
culière. Mais ces processions qui ouvrent elles- 
mènies les portes, après avoir communiqué avec 
le monde séculier, ne rentrent plus dans Ten 
ceinte ecclésiastique. On les y attend en vain , 
elles n*y reparaissent plus. Le sanctuaire de- 
vient de plus en plus solitaire ; les mots chan- 
geant eux-mêmes de sens , Téglise qui com- 
prenait autrefois toute l'humanité chrétienne , 
finit par ne plus signifier que le corps du 
clergé. 

Au temps où nous sommes parvenus, Tin- 
quisition a étouffé toute apparence de mouve- 
ment dans le midi. Le bourreau vient d'arra- 
cher la -langue de Vanini. Giordano Bruno, 
Dominis sont brûlés sur le bûcher. L'Italie, 
obligée de renoncer à la théorie , aux idées , 
aux systèmes, que lui reste-t-il? Vous répon- 
dez : l'expérience, les faits, la réalité, ce qu'il 
y a d'invincible à l'homme, les mathémati- 
ques. Hé bien, l'expérience, les mathémati- 
ques vont être interdites , la physique ré- 
prouvée, la géométrie excommuniée, afin qu*ît 
soit bien démontré que si Tltalie s'arrête , si 
elle renonce à produire, c'est que toutes les 
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issues lui sont fermées et que c'est la vie mèoie 
que ToB condamne chez elle. 

En même temps, la Providence va se servir 
d'un grand homme pour tendre à la papauté le 
piège le plus extraordinaire; Tinfaillibilité ro- 
maine se trouvera compromise par quelque 
chose de plus inraillible ; tout le monde verra 
le prêtre se heur 1er contre la pensée de 
Dieu. 

Le jour mémo où meurt Michel- Ange, Galilée 
vient au monde. Il continue cette dynastie de 
grands hommes qui avait commencé par le Dante. 
Il est à la science des modernes ce que le Dante 
est à leur poésie. 

La première chose qui me frappe chez lui, 
c*est que, touchant à toutes les parties de Tuni- 
vers physique I sous la multitude de ses expé- 
riences, vous découvrez Tesprit d'un vaste sys- 
tème , d'un grand corps d'idées qui jamais ne 
sont exposées dans leur entier^ mais qui sou- 
vent se révèlent par un mot et se font sentir 
dans chacune de ses œuvres ; lui-même se van- 
tait d'avoir employé plus d'années à la philo- 
sophie que de mois aux mathématiques. Quelle 
était cette idée, cette âme cachée dans ses tra- 
vaux? La violence faite à la pensée par l'Église 
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romaine, Texemple de tant de bûchers inutiles, 
le forcèrent de dissimuler la meilleure partie 
de lui-même; il n'a montré que le corps exté- 
rieur de sa science. Je voudrais que quel- 
qu'un s'avisât de rechercher dans les confi- 
dences échappées çà et là à ce grand homme, 
dans quelques fragments enfouis et éclatants, 
quel était le démon secret de ce Socrate du 
monde moderne. 

Car, ne croyez pas que le hasard seul le 
conduise dans ses découvertes. Sa maxime 
fondamentale, que Ton ne peut pas enseigner k 
un autre la vérité, que Ton peut seulement 
l'aider à la retrouver en lui-même, cette maxime 
seule , qui est le fond de sa méthode , est 
toute une philosophie; elle suffirait à le sé- 
parer par un abtme des écoles purement sen- 
sualistes. Si Ton poursuivait l'étude que je ne 
puis qu'indiquer ici , on trouverait que Galilée 
se rattache aux écoles les plus larges de l'anti* 
quité pythagoricienne; il n'y avait dans les 
penseurs nouveaux , les Gésaipini , les Sarpi , 
aucune idée hardie qu'il n'eût embrassée. 

De ces hauteurs de la philosophie comme 
des hauteurs de la tour de Pise, il dominait 
rexpérience et les faits. Mais le monde moral , 

6 



l«i 6tMt kit6r4it) il fut #éétail à «fraBdif la 

Hionde physique. 

Qui fiait même si cette Décessité de se cèm- 
primer dans ud sens n'a pas ajouté dans un 
antre à sa force native? On a souvent comparé 
Bacon à Galilée; je tte trouve que des diffé^ 
renées entre ces deux bommes^Le premiet 
montre trés*iogénieusement le chemin qu'il 
faut prendre pour arriver à la vérité; mais^ dès 
cpi'il fait un pas pour la treuver, il s'en éearte. 
n trtee de merveille«ses théories pour déooit^ 
vi*ir Tineonnu; il ne peut pas le saisir. Au 
ceatrake) ehee Galilée, point de leçons > et 
beaiicfoup de réalité; Tout dbet lui est vie, dé- 
couverte^ création. Il he dit pas comment il 
faut trôuter^ â tMuve. La différence eAtré 
' ces deux f[énies est celle d'un homme qui fait 
nue bonne |)oétiqiie et d'un attire qui fauit.un 
liéau poëme. 

C^lilée traité ta KciiBncè tùtùme Raphaël traita 
l'art; Il *gitt il afecrott l^lhîve^s; H Icrôë; il né 
dhiisërle pÀSi 

A ce ij^oint de Vu», Ga^ilèé *e iiaj^ptbchè bièii 
^usd^ son ami ÏLeppler; tous dèui if)ouf suivent 
le ïû^% oixlre dé Vérités ; sétileînent, là screûcè 
af^^râtt dans Pdieitaiand &«pp1er ^Veb tdut r éù- 
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thousiastne de l'apôtre. Avant de résoudre un 
problème^ il s'écrie : je m'abaDdonne à la fureur 
sacrée : lubet ùidulgeri sacro farori. U mêle à sef 
formules , des prières y des cantiques , des 
psaumes. Dans ce géomètre de Prague, vous 
reconnaissez quelque cbose de la flamme de 
Jean Hus^ et de Jérôme de Prague. H tressaille 
au sein de la vérité mathématique « comme 
s'il était frappé par les rajons brûlants de la 
révélation. 

Vous connaissez les paroles tout à la fois 
saintes et allières par lesquelles il ouvre son 
Traité sur les révolutions des corps célestes : 
« Il me platt d'insulter aux mortels par une con- 
« fession ingénue... he sort en est jeté; j'écris 
« un livre qui sera lu par les contemporains ou 
« par k postérité ; peu importé! Qu'il attende son ^^ 

« lecteur cent ans, s'il le faut» puisque Dieu lui* 
« même a attendu six mille ans un témoin de ses 
« œuvres, d C'est la conviction du vrai géomé* 
trique, ai^c la ferveur du croyant* 

Une grande erreur, est de penser que Ten-^ 
thousiasme est inconciliable avec les vérités 
mathématiques ; le contraire ^est beaucoup plus 
vrai. Je suis persuadé qu'il est tel problème 
de calcul ♦ d'ana\yse, de Keppler, de Gali- 
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lée, de Newton, d'Euler, la solution de telle 
équation^ qui supposent autant d'intuition, 
d'inspiration, que la plus belle ode dePindare. 
Ces pures et incorruptibles formules, qui étaient 
avant que le monde fût, qui seront après lui, 
qui dominent tous les temps, tous les espaces, 
qui sont, pour ainsi dire, une partie intégrante 
de Dieu, ces formules sacrées qui survivront à 
la ruine de tous les univers, mettent le mathé- 
maticien qui mérite ce nom, en communion 
profonde avec la pensée divine. Dans ces vé- 
rités immuables, il savoure le plus pur de la 
création ; il prie dans sa langue. Il dit au monde, 
comme cet ancien : a Faisons silence, nous en- 
tendrons le murmure des dieux ! » 

Le rapport de la science et de l'éternelle re- 
ligion, pour être exprimé avec moins d'exal- 
tation que dans Keppler , n'existe pas moins 
dans l'esprit de Galilée. A proprement parler, 
c'est Galilée qui ouvre les portes de ce monde 
nouveau, de cette société moderne, où tout re- 
pose sur le poids et la mesure. Il entre dans 
cette région des découvertes avec une sérénité, 
une harmonie intérieure que personne n'avait 
connue avant lui; ses découvertes mêmes ne 
semblent pas l'émouvoir. Il se livre à la pente 
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vers la vérité avec l'ingénuité , la sécurité de 
Christophe Colomb en partance pour le monde 
nouveau^ qu'il possède déjà en lui-même. Vous 
diriez qu'en découvrant des choses, des mondes, 
des lois inconnues, Galilée ne fait que confirmer 
ridée qu'il en avait déjà. Rien qui trahisse ja- 
mais chez lui Tétonnement ; il palpe l'univers 
dans tous les sens, comme s'il le connaissait 
d'avance. Cette marche assurée est le trait dis- 
tinctif le plus élevé de son génie. 

Remarquez, que ce qui devait rendre Tobser 
vation impossible ou stérile dans le moyen ôge, 
c'est le mépris que l'on avait du temps présent. 
L'homme jetait un regard fugitif sur cet uni- 
vers dun moment, qui fuyait comme Tonde, 
où rien n'arrêtait son cœur. Galilée, le pre- 
mier, fait tout le contraire : il arrête fixe- 
ment ses yeux sur chaque moment comme sur 
une éternité , sur chaque atome comme sur un 
monde, sur chaque monde comme sur un infini. 
De ce point de vue qui renverse tout le passé, 
il tire la science nouvelle. 

Dans la cathédrale de Pise, au milieu des 
prières ascétiques, il arrête ses yeux sur une 
lampe agitée : ce mouvement de la lampe sa- 
crée lui révèle la loi de l'isochronisme du 
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pendule. Â cette nouvelle , KeppUr; di| foi^ 
de rAllemagpe, lui crie : Courag^y Galilée, 
eontime; Can/idey Galilc^e^ ei progrederel Galilée 
répond par ses travaux, qu'il appelle lui-même 
gigantesques 9 les découvertes de la loi de la 
chute des graves, de la science de h dyna- 
mique, de rhydrostatique, de la compositioa 
du télescope , de la constitution de la voie lac- 
tée, du mouvement de rotation du soleil, des 
générations des comètes^ des quatre satellites 
de Jupiter, de l'application des lois de ces corps 
célestes à la mesure des longitudes. 

Avec la munificence d'un souverain, il an<^ 
nonce, il donne aux chefs d'État, au roi d'Es- 
pagne, à la république de Hollande, ses décou- 
vertes les plus capables d'être mises aussitôt en 
pratique. Il fait l'office du prêtre ; il révèle les 
lois immuables ; il enseigne la sagesse de Dieu 
dans ses œuvres. Ses amis de Venise écrivent 
que, dans cette marche triomphante de révéla- 
tion en révélation, il est comme le tnonarqve de 
l'univers; je me contente de dire qu'il en est le 
pontife. Voyons comment ce sacerdoce a été 
reconnu par relise. 

Vers 1536, ui) Polonais, après de longs se- 
jours en Italie; rentre dans son pays : là, il 



eêtap^Bi^f dans a» esprit très-rigmiMuv , «m 
iMivfage d'astvoBOBiie , où il suppose que la 
terre» et non pas le soleil ^ se meut dans Tes^ 
pace. Il dédie eet ouvrage au pape Paul ill; 
U meurt avant que le livre soit publié : un 
profond silence pèse quelque temps sur sa m& 
moire. 

Le livre pénètre en Italie; on s^en raille. 6alllé« 
lui-même, encore jeune, quoique frappé et eem 
verti» n-ose pas l'avouer ; il ne se sent pas encore 
assez fort contre le ridicule. Cependant peu à 
peu )1 s'enhardit à mesure que la conviction 
devient cfaea lui plus irrésistible. Il fallait une 
sorte d'héroïsme pour la proclamer : Galilée 
devient Tapétre du d(^me nouveau ; il Ren- 
seigne, il le confirme, il le publie. 

Tel est le lien des vérités, que presque tous 
les hommes qui regardaient l'avenir, se ran- 
gent presque aussitôt du côté de cette doctrine. 
Sarpi , Campanella , Gretius , Gassendi Tadop 
tent, pour ainsi dire, spontanément; tous les 
hommes du passé la repoussent ; les plus ar- ^ 
dents à la faire rejeter sont les jésuites. Leur 
orateur, leur publicîste, le grand Bellarmin, 
jette le premier le cri d'alarmes; il fâit<îonvo- 
quer une assemblée de (Hnqui^tion . qui, davï» 



«a premier conseil» interéit de discater ni 
d'exposer Thypothèse de Copernic. Il avait aussi 
livré, comme suspectes, les découvertes des 
quatre satellites, et cet instrument de magie, le 
télescope, qui menaçait de bouleverser les 
cieux. 

Que s'était il donc passé depuis que le 
pape Paul lU avait accepté la dédicace de Co* 
pemic? La réforme avait grandi en dehors, l'é- 
pouvante dans TÊglise. Désormais toute nou- 
veauté f toule découverte devient un péril, le 
moindre bruit dans l'univers, une étoile qui se 
lève, un météore qui passe. La vie même foit 
peur. 

Soyons vrais : Galilée donnait à ce système, 
une force menaçante pour tout ce qui vieillis- 
sait ; c'était une révolution sur la terre comme 
dans le ciel. 

Contraint, par Tespritde vérité, incapable de 
garder le silence, malgré l'inquisition, Galilée 
compose une suite de dialogues, où le système 
nouveau est, d'une part, défendu avec un art 
irrésistible, et de Tautre, attaqué maladroite- 
ment par un des interlocuteurs, Simplicius. On 
eut la malice de dire au pape Urbain YIII, que 
(»Sw^Hçius, esprit très^étroit en eQet,^ n^étail 
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pemo&Be autre que Sa Sainteté dle-mème. On 
n'arait pas besoin de cet artifice poyr tout en«^ 
venimer ; les choses parlaient assez haut. 

Voyez, en effet, tout ce que l'exposition du 
système nouveau apportait de changement» non 
pas seulement dans les choses, mais dans les es* 
prits et les pensées des hommes. La manière 
seule dont il était présenté, était une nouveauté. 
Ce n'était plus le langage hérissé de la scolas<* 
tique qui ne s'adressait qu'à un petit nombre 
d'intelligences privilégiées. C'était au con- 
traire, la science qui se faisait humble et petite 
pour être accessible à tous. Dans cette parole 
souple, familière, charmante de Galilée , les 
cieux même paraissaient s'incliner et montrer 
leurs mystères transparents. Imaginez la mé- 
thode de Socrate, appliquée à la science des 
révolutions célestes, la grâce des digressions, 
l'ironie de Platon avec la rigueur des démon- 
strations d'Ârchimède ou d'Euclide. On se sen- 
tait entraîné, par ce dialogue, do sphères en 
sphères, sans fatigue; cette popularité, dans les 
mystères de la science, était une chose inouïe; 
premier sujet de crainte. 

Secondement, Tindépendancc de la discui^ 
sion, l'accent du discours, la conscience que 
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Teiprit kimiftfai moevut là inliilUblemêiil Ae it 
ferce native rappelait, à ehaqae instant, le ten, 
et presque les paroles de Luther. 

Quand Galilée repoussait, avec tant de fierté, 
IHiuterité de la tradition, quand il s^établissaft 
seul, dans sa fSsrce et sa conviction, en feef 
de tout le passé, il était impossible de ne pat 
pmser à ce que le protestantisme revendi- 
quait de liberté pour ^esprit de chaque indi- 
vidu. C'était dans Tqn et l'autre cas, la méins 
situation. Il y avait de plus, dans Galilée, la tra- 
dition et le sentiment du républicain de Pise. 
Avec quel dédain il opposé aux ordonnances 
arbitraires des princes, des empereurs, des 
monarques, la législation immuable de la na- 
ture! Dans un pays où il ne restait plus nulle 
trace dMnstitutions libres, il se retranche dans 
la Charte éternelle de la création; de cette 
hauteur inaccessible, il prend en dédain les 
caprices des princes. En face de Tinfaillibilité 
de Rome surgit l'infaillibililé des lois canoni* 
ques de l'univers. Seconde cause de soupçon* 

Enfin, le fond du système et des choses. 
Quand même on ne se rendait pas compte de 
toutes les conséquences, on ne laissait pas de 
les pressentir. Ce qui effrayait d^abord, c'était 
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la nécessité d'agrandir Tidée que Ton s'était 
faite des proportions du monde ^. 

Ces cieux étroits/; inflexibles» du moyen Agç 
s'ouvraient subitement ; ils laissaient découvrir 
une perspective, une étendue incommensurable. 
Toutes les images accoutumées, des cieux roulés 
comme une tente» du firmament étendu comme 
une peau, cessaient d'exprimer çt d'embrassef 
la vérité. La réalité l'emportait sur la poésie \ on 
s'était accoutumé à un univers resserré, limité; 
soudainement, cet borizon, par le génie d'un 
homme, s'accroît, recule, s'étend à Tinfini. Il 
faudrait, pour s'y proportionner, agrandir la 
lettre, et Ton veut s'y emprisonner. Le bras de 
Dieu s*étend, d'une manière démesurée, pen- 
dant que la vue de l'Église se raccourcit ! 

Les petits systèmes, les arrangements gothi- 
ques se perdent dans cette immensité; empri- 
sonnés dans une étroite conception des choses^ 
les hommes du passé reculent devant cet infini 
ouvert de tous côtés. L'Église romaine;^ dès le 
premier moment, ne se sent pas l'àme assez 
vaste pour remplir le nouvel univers. 

II est remarquable que ce qui l'attachait à 
l'ancien système , c'est ce qu'il avait de profon- 

< Fotfe Decessarlo ampllare l'orbe steUato smisaraUssimaDenta. 
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démenl païen. En effet , ce qui blessait plus en^ 
core que ce que je viens de dire« c'était de 
changer Tidée que Ton avait de la condition 
inaltérable des cieux. La pensée parraitement 
idol&tre que les cieux visibles i séjour des oljm- 
pieus^ sont formés d'une matière immuable, 
inaltérable, cette pensée faisait le fond de la 
physique païenne: de là^ elle avait passé dans 
la science de l'église. 

Imaginez la stupeur, lorsqu'un homme vient 
annoncer que cette immutabilité » cette incor- 
ruptibilité des cieux est un rêve du paganisme^ 
que tout est soumis dans ces régions à des chan- 
gements y à des transformations semblables à 
celles que l'on voit sur notre globe, que ces 
espaces ne sont pas régis par des lois particu- 
lières et en quelque sorte privilégiées ; en un 
içot que des mondes nouveaux s'y engendrent, 
naissent, s'accroissent, se corrompent ou décli- 
nent, et que les révolutions de la vie s'y suc- 
cèdent éternellement? 

Quel abîme ne s'ouvrait pas dès lors à la 
pensée I et il était impossible que les Bellar- 
miUt les Urbain YIII n'en fussent pas effrayés. 
Que devenaient toutes les visions que le moyen 
âge avait établies dans les constellations comme 
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dans Hn séjour d'éternelle félicité? il fallait ne 
plus s'arrêter à ces mondes passagers comme 
le nôtre ; il fallait aller plus loin» s*élcver plus 
haut. Mais Tàme de Téglise était lasse de monter; 
elle refusait de suivre la science par de là les 
horizons visibles, 

D'ailleurs (car enfin je parle ici à des hommes)^ 
si l'œil humain peut suivre la génération et la 
naissance des mondes, que devient l'ancienne 
idée de la création achevée en six jours? Le 
monde que l'on croyait clos pour toujours, 
comme une pièce de théâtre se rouvre ; il s'ac- 
crçît. En d'autres termes, la création continue à 
chaque moment de la durée* Le miracle est per- 
manent ; et cette idée qui naissait naturellement 
et nécessairement de la première, était faite 
toute seule pour bouleverser des hommes dont 
la doctrine était, qu'à partir d'un certain jour, 
d'une certaine heure, tout était consommé dans 
lë monde physique comme dans le monde moral. 

Ces pressentiments, plus ou moins obscurs, 
recevaient une éclatante clarté d'une autre con- 
séquence formellement exprimée , je veux dire' 
de la condition nouvelle de la terre dans le sys- 
tème du monde : ici la pensée du moyen âge était ' 
directement contredite. 
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Tout le catboUeisme du moyen âge avait 
représenté la terre comme un monde con- 
damné , formé pour le châtiment et pour le 
mal. C'était la vallée où coulaient tous les 
pleurs des mondes; impure sentine de l'a^ 
nivers. Et voilà que par un renversement de 
la théologie accoutumée , Galilée relève la 
nature de cette condamnation. Il rend à la 
terre sa dignité première; il établit l'égalité 
entre le ciel et la terre ; il montre que celle-ci , 
sujette aux mêmes lois, nage dans la même 
splendeur; il met la sérénité et la vie à la place 
de la théorie mystique ; pour me servir de ses 
propres paroles, 11 replace la terre dans les 
cieux d'où on l'avait bannie* 

C'était donc véritablement et nécessairement 
une forme nouvelle que Galilée imposait au 
dogme. Voyez dès lors la question qui va surgir. 
D'un côté est le livre des canons ecclésiastiques 
et des. décrets du SL Siège; de l'autre le livre 
de Tunivers et des lois étemelles de la géomé- 
trie. Ces deux livres se repoussent, ils semblent 
se démentir l'un l'autre. Lequel cédera à l'auto^ 
rite de l'autre? S'ils sont touç deux faits de la 
même main, lequel doit plier^ s'accomiOQder) 
se prêter? est-ce la révélattsja éexUe daM VAsh 



(Am et leSfi>urtei TeetMieBt iateipréMI par tel 
cobdles ? ott est ce la révélation permanente %ui 
chaque Jour ee manifeste dans les ceuTre» vw 
vantes de h nature ? L'univers teut entier avee 
sa géométrie inexorable reculera-t-il deVant un 
mot, peut-être mal écrit, mbl interprété , «fais 
adopté par le saint siège? Voilà le problème ({ui 
se pose|)our la première fois nettement dans le 
mondes â'ëst le divorce de TËglise et de la 
science. 

luslriiie là FË^^Me n'avait l'enèôntré <}ue des 
op^osiiim» parléeulières^ des sectes^ des ept^ 
nions tirées d'un ordre d'idées semblables aux 
siennes, La voilà clésormais qui entre brave* 
ihent en tfontl^diction avec la ici d'airain dé 
la création. L'Ëglise^ qui s'appelle universelle^ 
va mettre It l'intef£t la pensée qui r^t Yvl^ 
nivers. 

Si l'argument tiré du met de Jimn' résuma 
peut beaucoup ïdute là quéstiota , f 'é!tt M dit 
Afisem pour montrer qu'une foule de eonsidéiu* 
miôM %6 joighàiteût ii 6èllé-là. Lê9 î^ltfS filhS, 
les jésuites « ïurentceux qui virent le plus loin 
dstns cette afilaire. Ces ennemis jurés de tmtè 
invention sérieuse^ devaient avoir l^lionneur de 
peMer4k (Miké^k» plumiers eeupe^ iiii«mArMiv 



dans une lettre à Tnn de ses amis » dit, en par- 
lant d'eux : « J'ai appris de bon lieu que les 
« jésuites ont persuadé à un personnage extré- 
« moment influent^ que mon livre est plus abo- 
« minable et plus pernicieux pour l'Église, que 
« les écrits de Luther et de Calvin ^ )» 

Ainsi, ils ont excité le procès. Â peine le 
monde a prononcé, ils se ravisent ; ils finissent 
par s'attribuer les découvertes' qu'ils avaient 
commencé par proscrire. 

D'ailleurs, il n'est aucune affaire où la pa- 
pauté ait paru plus souvent en personne'. Ur- 

^ Dans une autre lettre, il ajoute : ce n'est pas pour cette opi- 
nion que Ton m*a persécuté et que Ton me persécuie encore, c'est 
k cause de ma mésintelligence avec les jésuites. 25 Juillet 1S34. 
Lettre publiée par M. Libri V. Journal des Savants, 1S41. 

* E non vl e altra diflferenza, se non che Toglion parère dessere 
essi gli ktTentori* V. la lettre de llicaniio à Galilée. « Votre sei- 
gneurie voit que les Jésuites essaient d'entrer dans toutes ses ob- 
servations ; il n'y a pas d'autre différence , sinon qu'ils Teuleni 
paraître eo être les Inventeurs. » 

* Le témoignage de l'ambassadeur de Toacanne ne laisse aucun 
doute à cet égard : — « Quant au pape, il ne peut pas être plus 
« mal disposé contre notre pauvre monsieur Galilée. » Dépécbe 
du 5 septembre 1082. — Sa Sainteté est entrée à ce sujet dans une 
grande colère. (Ibid.) — Elle m'a répondu avec violence. (Ibid.} 
— le dis â Sa Sainteté que certainement elle ne voudrait pas pro- 
Mber un livre déjà approuvé, sant dii moins entendre monsieur 
Galilée. Elle me répliqua que c'était la le moindre mal qui put 
loi arriver, et qu'il devait bien prendre garde de n'être pas a{H 
pdé devant le Saim Office. B efae §1 guard^pae di non easer dite- 



bain YIII, avec an acharnement singulier, se 
mêle à tous les incidents ; il déclare, sur tous 
les tons, que la doctrine du mouvement de la 
terre est perverse au pliu hmU degré ^ . 

Enfin Galilée est abandonné^ dans le cou- 
vent de la Minerve y à la sainte universelle 
inquisition romaine. Le voilà , cet homme 
chargé de gloire, ce bon vieillard de soixante 
et dix ans'; ^uesto buan vecekio^ agenouillé 
devant vous, piçds nus, en chemise. Vous 
qui êtes aujourd'hui les amis de toute liberté, 
dites-nous ce que vous avez fait^ en cet instant, 
de cet homme qui représentait alors toute 
liberté? car il y a un moment où l'histoire le 
quitte et reste entière en vos mains. L'avez- 

mttoal s. urOiio. (Ibid) — En s'échtQlfont» Sa Saintelé me ré- 
pllqat que Ton ne devait pas Imposer de nécessité à Dieu. 
Dépêche du 13 mars 1^3. 

Cette dernière o|>Jectlon du Saint Siège a été exhumée de nos 
Jovrs contre Fun des patriarches de la science contemporaine, 
M. Geoffroy Saint-Hilaire. 

*■ Ces paroles ont été dites par le pape k l'ambassadeur NiccolinU 
qui les transmet k son gouTernement : Che la dùitrina era par- 
versa in utremo grado, Ei ailleurs : Que cette œuvre, dans le fait, 
ê$t pemideuse, IS septembre 1632. Que cette opinion e$t erro- 
née et contraire aux saintes éeriiures sorties de la bouche de 
IHêu, ex ore Dei. Dépêche du IS Juin 1633. 

* Mol, Galilée, âgé de soixante-dii ans, agenouillé devant vous» 
êmlBcntlssImes cardinaux. Inginocchlo avanti di vol; texte du 
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tOtis rais àïatortnretvous seiils le savez. Vous 
déclarez Tavoir soumis au rigoureux examen; 
mais, dans ce code infernal de l'inquisition que 
je viens d'étudier, le rigoureux examen est par- 
tout synonyme de torture^. Ce mot : et pour- 

^ Voici les tennes da Jagement signé de sept cardinaux : Con- 
sidérant qne ta nous a semblé ne pas avoir dit entièrement la 
▼érité SUT ton intention, nous avons Jugé nécessaire d'en venir 
contre toi au Rigoureux eœamen, dans lequel (sans nul préjadice 
des choses conressées par toi et déduites contre toi. touchant ladite 
Intention), tu as répondu catboliquement : E parenrio a noi, che 
non avevl delta intlecamente la verità circà la laa inteniiona, 
guidicassimo esser necessarlo venir contro di te al Rigorosù 
$samê.,. 

Quant au sens da Rigoureux examen, il est clairement déûnl 
dans Varsenal eacré, ou code de l'inquisition romaine, sixièma 
partie, au titre, de la manière d'interroger les coupables dans 
la torture. Voici les premiers mots de ce chapitre; l'ouvraga 
qui les renferme étant devenu presque introuvable, je les cite 
dans leur entier ainsi que dlvierses formules. 

« Le prévenu ayant nié les délits qui lui sont attribués, et ces 
délits n'étant pas pleinement prouvés, si, dans le terme assigné 
pour ses défenses, Il n'a déduit aucune chose à sa décharge, ou 
bien, si ses défenses achevées. Il n*8 pas purgé les indices qui 
résultent contre lui du procès, il est nécessaire, pour tirer de lui 
la vérité, d'en venir eontre lui au Rigoureux examen (te sont 
les paroles même employées dans le Jugement de Galilée : B ne- 
cessarlo, per averne la verità, venir contro di lui al Rigorosê 
esame); la torture ayant précisément été inventée pour suppléer 
au défaut de témoignages, quand ils ne suffisent pas à donner la 
preuve entière contre le prévenu ; et cela ne répugne aucunement 
è la man$^uétude ni à la bénignité ecclésiastique. Au contraire, 
quand les indices sont légitimes, suffisants, clairs (et comme on 
dit), concluanta dans son genre, in suo génère, rinquislteur pbvt 
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Umt elle se meuty eppm si mmoêy lui a-(*il échappé 

d doit le Dilre sans aaenii MAine, afin que les coupables, en con- 
fessaut leurs délits, se convertissent à Dieu, et par le moyen da 
cbâtimenty sauvent leur âme... » Arsenal sacré, on pratique de 
Vorflce do la sainte inquisition, p. 263 ; Imprimé à Rome en 1730, 
et dédié au glorieux inquisltear Saint Pierre martyr. 

Galilée n'a pu être torturé que surrintentlon; or le règlement 
de la torture, dans ce cas, se trouve aux pages ?67, 268, 270, sous 
le titre : Jlfodo di esaminare in tortura sopra V intenzione tO' 
ktmeniê, S il reste des doutes aux juges sur rintention, voici la 
formule : 

« Dans ce cas, les seigneurs Inquisiteurs ayant vu Tobstlnation 
du prévenu, décrètent qu'il soit soumis & la torture, sur l'in- 
tention et la croyance, etc. , etc. 

Et ils ordonnent que le prévenu soit conduit au lieu du tour-^ 
ment, qu'il soit mis à nu, attacbé, appliqué à la corde; 

Ains* conduit, pendant qu'il est mis à nu, lié, appliqué à la 
corde, il est induit bénignement, exhorté paternellement, bénigne 
monitus, paterne adhortatus, par les seigneurs inquisiteurs à dire 
la vérité, et A tic pas attendre qu'il soit soulevé par la corde, 
comme il sera en effet soulevé, s'il persiste. Répond, etc., etc.. 
Alors MM. les inquisiteurs siégeant, et voyant que ledit pré- 
venu mis à nu, lié, appliqué à la corde, refuse de dire la vérité, 
ordonnent qu'on le suspende. {Eumdemjam spoliatum, ligatum 
et funi applicatum, mandaverunt in altum elevari) 

Lequel ainsi élevé commence à crier en disant : ah ! aht hélas /... 
6 sainte Marie, de... ou bien il garde le silence, cœpil clamandû 
dicere... oimè! olmè! o santa Maria... ovvero tacuit. 

Le tout sans nul préjudice de ce qu'il a confessé, n'y ayant 
torture et interrogation que sur l'intention et la croyance du pré- 
venu. Sed tantum ipsum torqueri facere Intendunt super inten- 
tlone et credulitate ipsius constiluti... » etc. , p. %rO. 

Je réunis ici trois autres passages sur l'identité du Rigoureux 
examen et de la torture. Le lecteur jugera lui-même d'après les 
termes du procès. 
1« Pag. 282 : « Manière de répéter ou de continuer les tourments . 



100 
au milieu du supplice de la corde^ du chevalet' 

Il^oDTient quelquefois, à cause de l'atrocité du délit ou de la 
gravité des Indices, ou d*autres importantes coDsidératlons, de ré- 
péter ou de continuer la torture ; et pour cela, les juges deTront 
dans ce cas*, à la fin du premier examen rigoureux, faire ajouter 
par le notaire celte clause, animo tamen, etc., qui marque dans les 
j uges la volonté de continuer ladite torture ; outre cela» ils aver- 
tiront que rhablUide du saint*office est de la répéter le jour qui 
suit immédiatement la première, et de ne pas dépasser ordinaire- 
ment la demi-heure, ni dans Tune ni dans l'autre. La formule de 
la seconde torture est la suivante, etc. 
Die — mensis — anni, etc. 

Ëductus de carceribus et personnaUter constitutus io loco tor- 
mentorum.... etc. 

Et Ton procédera contre le prévenu comme dans la première 
torture. » 

2» Page 285. Voici un autre cas, lorsque le délinqaant revient 
sur ses aveux. 

« Alors les juges ordonnent qu'il soit suspendu à la corde.. 

Ainsi suspendu, Il se tait, etc. , ou bien. Il crie disant, etc... 
ovvcro, damans... dixit, etc. 

Gela fait, on Mnterroge comme il suit : SI tout ce qu'il a avoué 
dans son premier examen rigoureux, in <Uio euo rigoroso exor 
mine, est vrai dans toutes les circonstances. 

C'est de la même manière qu'on doit procéder contre le prévenu, 
dans le ras où, après avoir avoué dans la seconde torture, et reve- 
nant ensuite sur son aveu, il conviendra d'en venir à la troisième 
torture, laquelle doit avoir Heu selon le conseil et l'avis des ei- 
perls. » 

30 Page 28*2. « Manière de donner la corde auprivenu qui refuH 
lie répondre ou ne veut pa$ répondre aoec précieUmipreoisamenU)* 

«( Souvent il arrive que le prévenu ne veut pas répondre avec 
précision, maisll le fait en termes évasifs : Je ne sais, je ne m'en 
souviens pas. Cela peut être, je ne crois pas. Je ne dois pas être 
coupable de ce délit. 11 d9ft répondre en paroles claires, précises : 
J'ai dit, je n'ai pas dit ; j'ai fait, je n'ai pas fait. Dans ce cas. Il est 
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oa du brodequin de fer? il n'y a que vous qui 
puissiez le dire^. 

nécefMire d*en venir contre lui au rigcureuso mkhim» ( (ou- 
Joan la formule da jugement de Galilée, fa di bisoguo venir eontro 
di lui a rigoroso esame), pour tirer de lui une réponse absolue, pré- 
cise» satisfaisante , sufOsante. Mais d*abord il convient de lui faire 
les admonitions dues, après cela le menacer de la corde. Et le 
notaire enregistrera lesdites admonitions et menaces. La formule 
est la suivante :... Benignement averti. Bénigne monltus... etc. 

a Après Tavoir fait suspendre, on l'interrogera dans sa torture 
sur ledit fait seulement, en le maintenant suspendu plus ou moins 
longtemps, ad arUtrio, selon la qualité de là cause, la grovlK^ 
des indices, la condition de la personne torturée, et autres cliose» 
semblables que le Juge devra considérer, afin que justice ait son 
effet, sans que personne soit indûment lésé, page 287. » 

« Si dans la torture le prévenu persiste dans la négative, on 
terminera Texamen comme il suit : 

« MM. les inquisiteurs ne pouvant tirer de lui rien de plus, ':v- 
donnent que le prévenu soit légèrement descendu de la cord.' à 
laquelle il e9t suspendu, qu'on le délie, qu'on lui remette les ;irv 
ticulations des bras, qu'on le r'babille, qu'on le ramène à sa place, 
après qu'il a été tenu suspendu dans la torture, pendant une demi • 
heure de l'horloge de sable, et le notaire soussignera.~(.$«' termi^ 
nerâ Vestune cosi : Et eum nihil aliud ab eo posset hdberi DD. 
mandaverunt ipsum eonstitutum de fun$ leviter depont, disli- 
gari, bracchia reaptari, revestiri ; et ad loeum suum reponi, 
cum etetisset in tortura elevatus per ditnidium unius horœ ad 
horologiumpulveris,,, etc. » 

« Mais si le prévenu par aventure confesse le délit dans les 
tourments, on devra immédiatement l'interroger, en continuant 
ladite torture, sur l'intention et la croyance... etc , etc. , et l'exa- 
men se terminera comme ci-dessus, par la signature du no- 
Uire,etc.,etc. »p.266. 

1 Niceolini, qui l'a] vu, au sortir des mains de l'inquisition, dit 
d« lui à cette époque : Dieu veuille que nous soyons encore à 



Air nste j le plot ^tand toilrment <}ue ^oab 1» 
ayez infligé , c'est la torture morale t dé^ 
fense de rien enseigner, de rien publier; 
prohibition générale contre tout ce qu'il a 
fait, contre tout ce qu'il fera ^, de editis omnibus et 
edtnéis ; un silence absolu commandé pour le 
reste de sa vie. Relégué pour toujouiis en pa- 
ria loin des villes, dans sa geôle d'Arcetri*, 
vous lui avez interdit le commerce des hommes. 
Lorsque, ses yeux s'étant usés à regarder le 
Boleil, il devient aveugle, comme Bcelhowen 
devient sourd , lorsque ce monde, quil avait 
agrandi, se réduit, pour lui, à l'élroite mesure 
de son corps, et que^ dans cet abandon, il perd 
sa fille chérie, la religieuse Maria Céleste, qui 
lui lisait les psaumes de la pénitence, que vous 
lui aviez imposés pour châtiment de son génie, 
tant de douleurs ne vous désarment pas! Yoiîs" 
envoyez Tinquisiteur de Florence s'informer si 
Galilée est abattu, si Galilée est triste! Vous 
craignez que cet esprit immortel ne se réjouisse 
dans la contemplation intérieure des sphères. 

temps ; car il me semble bien tombé» brisé et affligé. Mipar moîto 
eaduto, travaglialo ed afflitto. 

* Qaoi! dis-je au père inquisiteur! s'il voulait imprimer le • 
(fredo ou le Pater f Lettre de Micanzio, 10 févtier 1635. 

* Dalla mia carcere d*Arcetri. Galilée. 
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Même ses observations^ ses calculs astronomi- 
ques sont enlevés et dispersés comme suspects 
d'hérésie. Le plus fidèle de ses amis enfouit 
sous terre ses manuscrits; ils ne se retrouve- 
ront pas. A cette occasion^ le Vénitien Micanzio 
prononce cette belle parole : <c Non^ r enfer tout , 
entier ne pourrait pas détruire de pareilles choses! » 
Hé bien I vous avez été plus puissants que Ten- 
fer, vous les avez détruites. 

Dapsun accès de dévotion, son héritier brute 
c^e qui reste do ses derniers travaux : et vous 
demandez si Galilée est triste I Soyez contents I 
Vous avez réduit au désespoir l'esprit le plus 
serein, le plus fort, le plus calme qui fût 
jamais. U^e tristesse^ une mélancolie immense m'ac* 
cable y vous répond il ; una tristizia, e melant^éniê 
immensa. Et après deux siècles j le chef de la 
réaction néocatbolique, M. de Maistre, croit en 
être quitte avec tout ce passé quand, avec le rire 
du bourreau j il a raillé ce long supplice qu'il 
appelle ïliistoriette de Galilée. Âh ! messieurs ^ 
trêve au moins d'ironie ! Nouveaux défenseurs 
de TÊglise, n'insultez pas les martyrs! 
, On peut , à toute force, répondre que ces 
cruautés appartiennent au siècle qui les a 
commises ; on peut les discuter , les pallier 
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j'y consens. La torture a été des plus bénignes, 
je le veux bien ; aussi, n'est-ce pas à cela que 
je m'attacbe. La difficulté va beaucoup plus 
loin. 

Que sont ces bommes d'un ordre nouveau, 
Galilée, Keppler, Newton, auxquels il est donné 
de lire dans le conseil éternel du dieu des 
mondes? Donnons-leur ici leur véritable nom: 
ce sont les propbètes du monde moderne. Il ne 
faut pas se figurer que l'esprit de Dieu n'ait 
parlé qu'aux propbètes de l'ancienne loi, et 
que , depuis Jérémie , Ezéchiel , il n'ait plus 
parlé à personne. Ces bommes de l'ancienne 
alliance ont vu d'avance la loi qui meut les ré- 
volutions des sociétés bumaines. Mais^ ce titre, 
Galilée, Reppler, Newton, ne sont-ils pas aussi 
des voyants? Ils ont lu, dans l'immensité, les lois 
qui meuvent la société des mondes ; et ces lois, 
cette géométrie sacrée, contemporaine de Dieu, 
coéternelle avec Dieu, où les ont-ils aperçues, 
sinon en Dieu lui-même? Le moindre de tous, 
Linnée , après avoir reconnu les lois de la vie, 
dans l'infiniment petit, s'écriait : a Je viens 
« de voir, par derrière, passer le Dieu éternel, 
< tout puissant, tout sacbant, et je suis resté 
c dans la stupeur, d Deum smufiUrmm , omm-* 
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sdum y omnIpakHtem a tergo itameuiUim tiâi H 
abêiufim. 

Or, 08 qae le inonde reproche à l'ËgliM 
dans cette afiâire de Galilée, il faut qu'elle 
le sache bien clairement. C'est d'avoir, comme 
Linnée, vu passer devant elle la main de 
Dieu j et de ne Tavoir pas reconnu ; c'est d'a- 
voir frappé son envoyé ; c'est d'avoir manqué 
du pressentiment, de Tinspiration des choses 
immuables ; c'est de n'avoir pas su goûter le 
parfum des parvis célestes, et la parole qui sou- 
tient l'univers ; c'est de s'être rangée du c6té des 
sens, quand l'esprit lui parlait; c'est d'être restée 
dans le génie paien , quand l'intelligeDce chré* 
tienne sunnontait l'illusion et l'habitude du 
corps ; c'est d'avoir cru le corps plus quel'àme; 
c'est, enfin, d'avoir renié dans la science, l'es- 
prit et l'inspiration du christianisme. 

On s'excuse sur ce que l'infaillibilité n'est 
réclamée que pour la théologie. Gela est vrai; 
mais , selon vous , qu'est-ce donc que la théolo- 
gie , sinon la science^e Dieu I C'est assez dire 
que ceux qui réclament le droit absolu de re- 
présenter cette idée, de Dieu sur la terre, sont 
obligés de posséder tout ce que l'humanité peut 
savoir et posséder de cette idée. En . d'autres 
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termes^ tout eequi^ sons une fbmt ou soud une 
autre, est indubitablement immuable^. éterael, 
coexistant avee le créateur même, vous êtes 
contraint de le pressentir. Si vous êtes les 
fiftaltres infaillibles dans la science de Dieu^ 
tous êtes obligés de safvoir tout ce que Ton sait 
dé Dieli ^; cela est é\ident. La pensée de cir^ 
e<M)ficrire, de dépouiller la théologie, de la sé- 
parer de la science est toute miHierne; car enfin 
il n^f a qu'une seule science comme il n'y a 
qu une seule religion , et vous ne pouvez sortir 
4e l'une sans sortir de l'autre. 

Direz-vous (en effet, on est près d'arriver 
à cette conclusion ) y qu'il y a tout une fe<ie 
de Dieu qui ne vous regarde pas? Mais alors 
que devient votre titre à le représenter? Dire«- 
voûs que les lois , c'est-à-dire la parole qui a 
fait et soutient la création , que cette géométrie 
>sapcrée qui est née dans les temples^ que le 
verbe immuable qui ne cesse de souffler sur 
rabtme, direz-TOùs que tout cela ne vous re- 
gardé pas? Mais ne voyez -vous pas que vous 
abandonnez au savant les attributs du prêtre? 
Au lieu de tout dominer, de tout renferme^ 

1 Rien de plus logique que le bref par lequel Alexandre Vil 
Wuiiiet au Saint Siège, non pas soulemeût la foi, mai&Ia Science. 



i6 .peut-il qttela dcictrine éà Dieu ne soit plini 
eu VO& mains qu'ûEe spécialité? Gomme j'ai. <lé» 
iDODitré decnièrement que Tétai temporel est 
aujourd'hui plus universel que le spirituel, vous 
démontrez yous-méoies que la science est au- 
jourd'hui plus universelle que l'Église. 

On a senti que l'on ne pouvait parta^F la 
vérité en deux parties contradictoires ; tout Id 
monde reconnaît qu'il faut mettre fin au schisme 
entre l'Ëglise et la science. Comment se fera 
la capitulation? Il faut pour cela une setenM 
catholique, et il fie rencontm deux moyens. 

Le premier consiste à ramener de gré ou ^% 
force tous les faits « toutes les observations à la 
fornie de l'Église romaine; sur quoi il est clair 
que les mots n'ont pas de sens , ou que cette 
science est nécessairement fausse. Rcfiformée 
d'abord dans l'Église, et devenue plus grande, 
plus corapréhensive, la science ne peut, plus 
y être contenue, si l'Église elle-même pe s'a- 
grandit p(B. Qu'on me dise ce que peut être, 
une géométrie , une astronomie, une mathéma-^ 
tique romaine. Pour mériter ce nom exclusif, il 
faut que cette dernière se sépare dans son prin^ 
cipe de la géométrie protestant? , càlvînisî'e , 
luthérienne, c*ést-à-dirô qu'ielte perde i^ qui la > 
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ooDstitoe comme science. Ah lieu ée régir tetto 
la terre» la voilà descendae à Tesprit de secte. 

Noas aussi, bous affirmons, sans peine, 
l'unité de la religion et de la science, mais à 
ccmdition que chacune soit réellement aussi 
vaste que l'autre, ou plut6t que la plus univer- 
sdle entraîne l'autre dans sa vérité et son uni- 
versalité. Mutiler, paralyser l'une ou l'autre 
pour rendre l'alliance plus commode, c'est évi- 
demment fuir la question; ce n'est pas la ré- 
soudre. 

Ce règne de l'unité que TÉgiise poursuit 
encore, la science, en marchant sans jamais 
s'arrêter, y touche, si déjà elle ne l'a pas atteint. 
Vous l'accablez de majestueux dédains; pen- 
dant ce temps-là, elle accomj^it ce que vous 
vous contentez de promettre. Que fait-elle? 
elle est la même pour tous les peuples ; elle 
parle, elle s'impose dans toutes les langues ; 
elle rapproche les climats ;^ elle supprime l'es* 
pace. Toujours d'accord avec le livre ouvert 
de l'Orient à l'Occident^ elle ne connaît, ni 
sectes, ni hérésies. Elle agit, elle imite le Créa- 
teur; elle achève, pour ainsi dire, la nature. 
Elle marche, pendant que vous dissertez ; et le 
monde moderne que vous ne vodlez pas suivre, 
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s'assied pm à peu sur ses lois, comaiie sur 
réternelle raison, la raison véritableme&t ca- 
tholique, manifestée par ceux-là même quê 
vous avez condamnés. 

On adopte, de nos jours* un certain nombre 
de mots, par lesquels on croit trancher toute 
difficulté. J'ai montré plus haut que, pour 
flétrir TËtat moderne, on se contente de dire : 
l'Ëtat est athée. Pour flétrir Tesprit scientifique, 
pour glacer dans son principe la recherche de 
la vérité, on a un autre mot; on appelle cela, 
doute, scepticisme ; et cette parole l&chée, on 
reste convaincu que la raison humaine a reçu le 
coup mortel. Voyons s'il en est ainsi. 

Lorsqu'un homme, plein de génie. Descartes, 
par exemple, riche de toutes sortes d'expé- 
riences et de doctrines, consent un moment, à 
se dépouiller de cette gloire, de ces richesses 
d'intelligences , il redevient volontairement 
pauvre d'esprit ; il se fait petite de grand qu'il 
était; il se remet à ignorer ce qu'il croyait sa- 
voir ; il s'interroge; il appelle, il écoute le Dieu 
intérieur. Qu'est-ce que cela, sinon un acte 
d'humilité , au milieu même de la science ? 
Pourquoi le méconnaissez-vous ? 

On plaint, il est vrai, l'agitation éternelle 
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Im pMsmr; on se tante que pout soi il n'y 
apliittménié de moaTement. Mais, je tous prie^ 
^'^9li06^e cette fièvre éternelle du penseur, 
du savant, si ce n'est la soif de la vérité? Et 
cette soif ne peut pas pins être pleinement as- 
souvie chez le savant y que chez le véritable 
r^igieux, qui, lui aussi, jamais n'est pleine- 
ment rassasié de son Dieu. 

On ne veut pas voir que cette avidité, cette 
curiosité que l'on déplore dans l'esprit du phi* 
loBophe, du savant, est précisément ce qu'il y 
ft de plus sacré en lui. C'est par où la vraie 
science est le plus près de se confondre avec la 
vraie religion : impossibilité dans Tune et dans 
l'autre, de se rassasier jamais, ni de vérité, ni 
de sainteté. 

Je me défie de la satisfactton qui s'étale dans 
la possession de l'infini ; cela s'appelle fatuité 
flans l'ordre philosophique. 

Au plus haut degré de l'échelle, le prêtre 
et lé savant se confondent; S. Augustin, Rep^ 
pler, Galilée, S. Thomas se seraient certaine- 
ment entendus, au moins, parle désir d'entrer 
perpétuellement plus avant en communion avec 
l'immuable. Aii contraire, voulez-vous voir l'ex- 
ti*émilé opposée de cette échelle de vie? L'aca- 



iti 

d4a»i€ieti, MtaTmnea que m» tmwne9% pck^^ 
yéey et qne tout est dit; le prêtre, coD^inoa 
qu'il a coni^BQmé tranquillement la coonm*- 
sanee de aon Dieu, et qu'il n'a plus qu'à en 
jouir, sont, absolument parlant, sur la même 
ligne. 

Mais, dans cette recherche de la vérité,'T0U9 
conree risque de vous ^rer ! Sans doute. Dans 
toute action grande, généreuse, religieuse, je 
cours quelque péril. Il y a un héroïsme de l'in- 
tellîg€)iiee, comme il y a un héroïsme du eœur; 
et 0*^081 cette vertu de la science que tous pré- 
tendez sîjpprimer ! L'homme qui s'ébnce du n^ 
\age du connu à Tineonnu, est un moment en 
danger. Qui 4e nie? ce danger fait sq gran^ 
deur. Il pourrait s'arrêter sur le rivage du passé ; 
il pourrait s'asseoir tranquillement au milieu 
de ce qu'il possède. Au lieu de cela, il se précis 
pite tête baissée, parce qu'il sent une forée 
divine qui l'attire vers le vrai. Loin de cjé- 
faillir, il retombe sur le roc immuable; il y 
puise une force nouvelle; car Dieu se ca- 
che aux pusillanimes, mais il se révèle aux 
braves. 

Oui, nous voulons une science religieuse, 
cathidKque/mais bfen d!iffera9Âe, il semble^ de 
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cdle <pi6 VMS demudez. Car, au lieu de imws 
arrêter, comme vous nous le conseillez, nous 
voulons une science qui aspire perpétuellement 
et sans repos à de nouvelles conquêtes, puisque 
cet élan, cette aspiration vers le vrai, n'est rien 
autre chose que la prière de rintelligence. Tout 
homme qui travaille prie, a-t-on dit ; à plus 
forte raison, tout homme qui découvre et qui 
crée. 

La science est chrétienne, non pas quand elle 
se condamne à la lettre des choses , mais quand 
dans Tinfiniment petit elle découvre autant de 
mystères, autant d'abtmes, autant de puissance, 
que. dans Tinfiniment grand. La science est 
pieuse quand partout, elle relrouve un miracle 
permanent, et qu'ainsi elle est enveloppée de 
tous cêtés par la révélation. Elle est univer* 
selle quand elle ramène tous les mondes, toutes 
les vérités, à une même loi, à une même unité, 
et que, placée au centre, au point générateur, 
elle gouverne la circonférence. La science est 
catholique, non pas quand elle commence par 
se conformer au Vatican, mais quand elle est 
conforme à cette orthodoxie vivante et immua- 
ble, que proclament dans le concile de toutes les 
créatures, dans l'Église des mondes, cette géo- 



métrie sacrée S ces mathématiques sublimes ^ 
qui ne fléchissent devant aucune autorité^ parce 
qu'elles sont écrites dans la pensée du Créateur 
lui-même* 

Terminons par une dernière réflexion. Elle 
sera sévère, mais ce n'est pas moi qui la fais. 

L'Ëglise a méconnu dans Galilée l'enseigne- 
ment de l'esprit ; elle esl tombée dans le piège 
des sens. Depuis ce moment, pendant deux siè« 
clés, par l'inquisition et la violence, elle a sou- 
vent persécuté le mouvement chrétien de la 
pensée. Il fallait qu'un grand châtiment vînt 
tQut à coup l'avertir d'en haut qu'elle se 
trompait de route. Ce châtiment sacré, la Pro-* 
vidence le lui a envoyé en déchaînant contre 
elle la révolution française. Le ciel ne pou- 
vait pas parler plus haut. Â-t-il été entendu, 
compris? comment se fait-il que l'Ëglise qui 
nous commande, à bon droit, de nous laisser 
instruire par chaque coup de la fortune, 
répudie pour sa part cet enseignement divin, 
quand c'est elle qui est frappée? Niera-t-elle le 
châtiment? cela est impossible. Prétendra- 

* Gepmetria ante remm ortam menti divin» coslerna, Deoi 
ipie (quid enim in Deo, quod non sit ipse Deus). V. Keppler. Har* 
moDJcef Diundi» lib. IV, p. 119. 
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t«ella qM ce qui est yrai pour les tatres A^Mt 
pas vrai pour elle? elle ne le peut pas davantage. 
L'avertissemeut n'a-t-il pas élé donné avec assez 
de force? faut-il que Dieu se répète? Elle le 
pense encore moins. 

Pourquoi donc rentrer aveuglément dans le 
même chemin comme si rien ne s'était passée 
et que la verge de Tange ne se fut pas fait 
sentir? C'est par la raison que voici : pour que 
le châtiment profite, il faut qu'on l'accepte 
pour juste. Or on ne Taccepte pas. On se vante 
d'être martyr quand on a été châtié ; où la Pro- 
i^idence a voulu donner une leçon d'humilité» on 
veut ne rien recueillir qu'une leçon d'orgueil. 



CiNOnÈME LEÇON. 



L*i«LISB BOMAINB ET L*UI9T0IBB. 



Vieo. 

15 mal iêU. 



A la suite de mes dernières paroles, nos 
adversaires ont jeté contre moi un cri de colère; 
je ne le leur reproche pas. Je cherche à entrer 
dans leur esprit et à comprendre leur vio- 
lence. Us se sont attachés à la lettre des choses ; 
quiconque les trouble dans celte possession , 
les désespère. 

Quelque chose de semblable est arrivé dans 
un autre ordre d'idées, il y a une vingtaine 
d'années. Toute une école identifiait la poésie 
aveo la versification ; sitôt que Ton montra 
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quel fond de poésie débordait cette école , ce 
fut un grand scandale. De même, le résultat 
de nos discours doit être de montrer au scan- 
dale de la lettre, premièrement que toute 
une vie Religieuse se développe dans les temps 
mpdernes; en dehors du clergé; secondement, 
que le Dieu vivant est désormais plutôt avec 
le monde laïque qu'avec le monde ecclésias- 
tique. On accusera cet enseignement d'im- 
piété ; la réponse à cela est trop facile. Je veux 
dire moi-même à mes adversaires par où je 
suis sans défense et de quoi je dois être réel- 
lement suspect; c'est d'aspirer^ au moins dans 
ma pensée , à un enseignement plus véritable- 
ment religieux que l'enseignement ecclésiasti- 
que. Voilà le crime qu'il faut retourner contre 
moi; car je ne m'en défends pas. 

Galilée vient de révéler les lois fondamen- 
tales du monde physique ; il est naturel que, 
dans le même pays, un homme cherche à rame- 
ner à des lois également immuables les révolu- 
tions de l'univers moral que l'on appelle l'his- 
toire. Yico est, dans ce sens, le successeur 
légitime de Galilée. 

Après que Keppler et le mathématicien de 
Pise eurent trouvé les formules des mouve- 
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ments du monde physique ^ le problème qui 
se posait de lui • même était de rechercher 
celles du monde civil. Si un ordre éternel 
gouverne les courbes des astres, il doit se 
retrouver dans les successions des peuples, 
des états. Le même Dieu qui lance les astres 
dans leur orbite, jette les sociétés dans les ré- 
volutions des temps; et la Providence qui vit 
dans la nature vit aussi dans l'histoire. On 
avait entrevu cette idée depuis l'origine de 
la société chrétienne; mais le Napolitain Yico 
fut le premier qui chercha à ramener ce sen- 
timent à la rigueur de la science. La grande 
cité de Dieu que S. Augustin avait vue des 
regards de la foi, le philosophe de Naples 
veut la construire comme une formule géomé- 
trique. 

Pour être juste ^ il faut dire que la science 
nouvelle de Yico est liée intimement à l'es- 
prit de restauration qui éclatait depuis deux 
siècles dans tout le midi et dans Tltalie en par- 
ticulier. Amour des traditions, sioitiment puis- 
sant de l'autorité, culte des symboles, intel- 
ligence des légendes, consécration du passé, 
voilà par où il est d'accord avec la réaction de 
Téglise romaine. Mais, en même temps qu'il 
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&it alliance avec le caUioUcisittey il ne s'apw- 
çoit pas qu'il le transforme. 

Yico, que Ton accusait, dans le nord, de prô- 
ter des armes à la papauté, était méconnu de 
tout ce qui rcnvironnait. Le moyen qu'il en fât 
autrement? Pendant que la tendance générale 
dans le midi était de se renfermer de plus en 
. plus dans la lettre , Vipo aspirait vaguement k 
un catholicisme immense qui eût donné un lien 
à tous les cultes 9 à toutes les époques ; il offrait 
à la papauté l'empire du passé renouvelé par 
son génie. Le pape, non plus que le clergé îta* 
lien ne comprirent rien à cette vaste église oii 
affluaient réellement tous les temps et tous les 
lieux. Â peine le pouvoir ecclésiastique prête 
l'oreille à cet homme qui , dans une langue 
singulière, offre le secours d'une idée avec le 
'conseil indirect de se renouveler, de s'agrandir 
à la mesure de l'humanité antique et moderne. 
On avait réduit la révolution religieuse aux 
proportions des conceptions du jésuitisme. 
Comment s'étoMer que personne dans le clergé 
romain ne s'aperçût qu'une grande pensée 
venait de naître, qui seule pouvait réconcilier 
le monde avec l'église? 

U y a m un moment où deux issues s'ol 
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fraient an saint siège ; d'une part, Lojrola, puis- 
sant, habile, politique, qui proposait à TÊglise 
de se circonscrire, de se borner, dût-elle finir 
par se réduire a\ix proportions d'aune secte ; il j 
ayait d un autre c6té un homme misérable, sans 
écho, sans savoir-faire, qui n'avait rien qu'une 
pensée, à demi ébauchée, mais une pensée , 
maîtresse de Tavenir, et qui consistait à dire 
au catholicisme : Agrandissez-vous ! élargissez 
vos murailles et vos symboles ; faites-y entrer 
tons les siècles du passé et de l'avenir ; donnez 
l'unité, non pas apparente, mais réelle, à tous 
ces peuples qu'une même Providence gouverne. 
Je vous apporte la science de l'humanité ; il 
faut, pour mériter votre nom, vous agrandir 
comme elle; soyez le pape, non pas seulement 
de l'Église latine , mais de l'Église univer- 
selle. 

Entre ces deux voix qui se sont toutes deux 
adressées à l'Église romaine, vous savez laquelle 
a prévalu. Le comble du bonheur pour Vico 
est de n'avoir pas été compris ; s'il eût été en- 
tendu, nul doute qu'il eût effrayé, et qu'il l'eût 
expié. 

Je ramène l'originalité de Yicô à une seule 
pensée créatrice de toutes les autres ; c'est 



d'avoir entrevu que les civilisations sortent 
de ridée de Dieu, comme un fleuve de sa 
source. Le jour où après avoir lu Grotîus, et 
cherchant à résoudre le problème de l'origine 
des sociétés, il découvre que la communauté 
entre les hommes a commencé avec la pensée 
de Dieu, ce jour-là il trouve sa science. Tan- 
dis que les publicistes , en recherchant les 
origines sociales, Grotius^ Puffendorf et même 
plus tard Rousseau, font tout dépendre d'abord 
de l'invention des arts mécaniques, Yico s'élance 
d'un bond à la conception de Dieu; et cette 
pensée connue^ la société est constituée. De ce 
sommet élevé, que lui seul occupe, pendant 
un siècle, il voit distinctement des horizons 
qui échappent à tous les autres. Chaque re- 
gard qu'il jette sur les choses humaines, vues 
ainsi à travers les croyances positives , est 
pour lui comme une révélation; les formés, 
les explications du passé lui apparaissent tel- 
lement renouvelées, que tout ce qu'il aper- 
çoit, il rappelle sa découverte. 

La seule chose que je lui reproche est d'avoir 
trop tôt quitté ce sommet pour descendre à des 
explications arbitraires. Voulez-vous avoir tout 
le secret d'un peuple ^ il est certain qu il faut 
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entrer dans Tintimité de sa religion. Le Dien 
d'un peuple est la substance même dont il vit, 
par laquelle les générations s'encbatnent dans 
une même unité; Tart, le droit, la philosophie 
d'une race d'hommes ne sont pas autre chose 
que cette pensée divine, circulant de veine en 
veine , de génération en génération. Que sont 
toutes les institutions politiques, sociales, si 
ce n'est toujours une religion qui, en se réali- 
sant, s'incarne dans le monde? 

L'âme du droit hébraïque, c'est Jéhovah; du 
droit mahométan, c'est Allah ; du droit euro- 
péen, c'est le Christ, c'est-à-dire toujours et 
partout, la parole, l'idée religieuse d'où une 
société est sortie et qui se développe , comme 
un discours privé, dans l'esprit et l'histoire 
d'une nation, d'un état, d'une race d'hommes. 

Si la religion est le point culminant d'un 
peuple en particulier, le christianisme est 
l'idée la plus élevée du genre humain; d'où, 
il semble' qu'un homme qui veut embrasser la 
loi de l'humanité , doit nécessairement se fixer 
à la hauteur de TÉvangile. Pourquoi donc 
Yico ne Ta-til pas fait? Ce législateur de la 
cité idéale, efface de son souvenir la cité chré- 
tienne* Pour embrasser les lois de la Provi- 
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dênee, (1 ta se confiner dans Tétude de Rome 
païenne. Cest au cœur du polythéisme , qu'il 
voit éclater le mieux la sagesse divine. Pour- 
quoi cela? 

Pourquoi Vico a-t-il ainsi réduit son su- 
jet? au Heu d'une ville, que n'embrasse- t-il le 
monde? et cette ville, pourquoi est ce Rome 
païenne, et non la Rome des papes? Parce 
que la liberté dont il avait besoin pour inter- 
préter les faits, îl ne Teût pas trouvée en trai- 
tant une époque chrétienne, parce que tandis 
quMl faisait une œuvre de philosophie reli- 
gieuse, il paraissait ne faire qu'une œuvre d'é- 
rudition, parce que dans la renaissance il était 
naturel que Rome apparût comme le modèle 
classique de toute cité, de toute législation, 
et que de là il n'y avait qu'un pas à présenter 
son histoire comme la formule abrégée des vo- 
lontés éternelles de la Providence chez tous les 
peuples de l'univers. 

En portant l'idée de la Providence au milieu 
même du paganisme, il faisait d'ailleurs, une 
chose essentiellement nouvelle. Jusqu'à lui, les 
écrivains religieux n'avaient voulu voir dans les 
cultes de l'antiquité (et même c'est encore là le 
sentiment de plusieurs) qu'un égarement sans 
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traire que la sagesse divioe s'est servie de ces 
formes du polythéisme^ pour se communiquerr 
j'allais dire, pour se révéler aux barbares et 
aux gentils. Il reud aiûsi^ à quelques égards, la 
Providence complice du paganisme; il montre 
que sous la figure de ces dieux réprouvés est 
caché le plus pur des idées, et de la substance 
des peuples antiques. 

Combien à cet égard j il est supérieur par la 
divination à Bossuet lui-même ! Bossuet recon** 
natt en termes magnifiques la sagesse des insti* 
tutions des anciens; mais il ne s'aperçoit pas 
que le meilleur de ces lois est contenu dans le 
principe de ces religions qui lui font horreur. 
Parce qu'il les a vues surtout dans leur dé^ 
cadence, il ne peut se décider à accorder la 
moindre estime à ces révélations païennes, à re* 
connaître le moindre reflet divin dans ces 
croyances, ces légendes, cette église des gen- 
tils; toutes les institutions politiques des an- 
ciens ne se trouvent avoir che^ lui d'autre ap« 
pui qu'elles-mêmes. Au contraire, Vico, sans 
aucune critique, il est vrai, établit une sorte 
de catholicisme païen, avant-coureur du catholi* 
ciiflae moderne. U présente cet exemplo unique 
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au monde d'un livre dans lequel presque tous 
les détails sont faux , mais dont Tidée est si 
essentielle, qu'elle éclate et vous saisit comme 
la seule réalité au milieu de toutes les fictions 
rassemblées par la fantaisie et le hasard. 

N'avez-vous jamais fait cette simple réflexion? 
les modernes admirent les anciens dans leur 
art, leur droit, leurs institutionis ; or tout cela 
est dérivé de leurs croyances religieuses; d'oà 
il suit que cette source ne doit pas avoir été à 
son origine, aussi empoisonnée qu'on le pré- 
tend. 

Vico voit, comme Bossuet, que le monde civil 
est soumis au gouvernement de la Providence; 
mais il ne s'arrête pas comme lui à cette pensée 
générale ; il approche beaucoup plus de la réa- 
lité vivante. Dire que les empires sont remués 
par les idées divines, c'est encore rester dans 
les abstractions de Platon. Voici Toriginalité 
précise de Vico ; c'est celle dont il a eu le moins 
de conscience ; il identifie, à son insu, les idées 
divines, les avertissements de la Providence, 
avec les cultes positifs, avec les religions, qui 
deviennent ainsi comme autant de révélations 
partielles de la sagesse éternelle, dans la cité 
de l'espace, et du temps. C'est la plus haute 
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pensée à laquelle Yîco se soit élevé; elle le 
remplit d'une sorte de frémissemeDt religieux 
pendant toute l'étendue de ce livre* Qu'im* 
porte après cela que cet ouvrage soit plein de 
bizarreries^ de contradictions^ que dans Teni-* 
vrementoù sa découverte le jette, Yico foule aux 
pieds les détails qu'il ignore ? il a semé obscu- 
rément une idée qui n'a pas cessé de croî- 
tre ; aujourd'hui, elle nous enveloppe de lu- 
mière. 

Nous voilà bien loin, il semble, des théories 
de la papauté romaine. Elles vont tout à coup 
reparaître dans l'esprit de Yico ; car il éta- 
blit dans l'histoire la même immobilité que le 
Saint-Siège établit dans l'Église ; en sorte que 
cet esprit si audacieux se trouve tout à coup 
ressaisi, au plus fort de son élan, par les doc- 
trines de l'Italie moderne. Un ordre de choses 
immuable, un cercle de révolutions partout les 
mêmes, un avenir qui toujours ressemble au 
passé , une véritable roue d'Ixion que meut le 
genre humain, sans espérance, sans lendemain, 
des siècles qui se succèdent pour se répéter, 
des générations qui passent pour se régler sur 
le même modèle; cité de Dieu, mille fois plus 
désespérante que la cité des hommes. Voilà 
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\é dernier met 4e Vioo; 6O0 MûÂtion est de 
ne laisser eucmie issoe ao genre bmnain prar 
échapper à sâ formule d'immutabilité. 

L'Italie, telle qtie raltramontanisme Ta faite, 
poaTait révéler toutes les leis, excepté celle 
du développement ; elle a tout compris dans 
rhomme, excepté la vie. 

n y a , en général , deux philosophies de 
rhistoire^ celle qui prend son point de vue dans 
l'ancienne loi, et celle qui s'inspire de la nou-* 
vellé. Au point de vue de l'Âncien-Testament, 
Dieu, retiré hors des siècles, du haut des cieux, 
préside de loin aux mouvements extérieurs de 
lliistoire; il agit du dehors; quelquefois il se 
•étire, il abandonne les peuples, et il y a comme 
un interrègne de la Providence ; il s'efface, il 
reparaît, il surprend les états à leur réveil ; il 
s*élance comme par bonds de siècles en siècles \ 
dans cette marche toute biblique, nul ne peut 
prévoir ses desseins. 

n est une autre philosophie de Fhistoire^ 
Au point de vue le plus profondément cbré^ 
tien, la Providence agit d'une manière beau- 
OMp plus intime ; le Di^ n'habite plus seu- 
lement chms les hauteurs invisibles; il n'agit 
plus par seeousses et par surprises. Il s'est 
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ncarné ; il s'est fait bomiM ; il vit daos 1^ cmir 
des nations et des étals. Dans ce sens, riiiitoît# 
est un Évangile éternel» taat rempli du Dieu 
intérieur ; c'est lui qui parle et qui se remue 
dans le vaste sein des peuples; il agit du dedans 
au dehors , sans interruption ; il habite au fond 
des choses ; il façonne l'esprit intérieur des em* 
pires, et 1q^ événements ne sont plus que la 
conséquence qu'il abandonne à l'homme; tout 
vivant, il communique la vie. C'est dans les 
choses humaines, Fesprit de développement et 
de progrès mis à la place de l'immutabilité ou 
de l'arbitraire. 

Yico a écrit Thistoire universelle dans un 
esprit païen, Bossuet dans un esprit biblique* 
Reste encore à l'écrire dans l'esprit renouvelé 
du christianisme* 

A ce point de vue» la philosophie de la révé< 
lation devient une chose possible. Au lieu de 
jeter l'interdit sur la face de presque tous les 
siècles, je les vois tous sortant de Dieu» se rap* 
prêcher processionnellement de la lumière et 
de la vie. Chacun apporte son image, son rite» sa 
pensée à cette tradition dans laquelle ils doi* 
vent être tous représentés. Il n'y a plus pour 
moi d'histoire profane ; toute histoire m'est sa^ 
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crée, parce que dans chacune je reconnais le 
reflet de quelque chose de divin, sans quoi 
elle ne subsisterait pas. Parce que le chris- 
tianisme m'a relevé, ne regarderai- je qu'avec 
mépris, de cette hauteur, cette foule incon* 
nue de mes frères, qui, de cultes en cultes, 
gravitent vers cette splendeur? Jéhovah ne 
sera-t-il plus rien pour moi , parce que je re* 
connaîtrai quelques rayons de sa sublimité 
dans le dieu de l'Inde et de la Perse? Le Christ 
s'évanouit-il pour moi, parce qu'à l'extrémité 
des temps, je rencontre avec stupeur des christs 
barbares, incarnés comme lui, nés d'une vierge 
comme lui, pressentiments sacrés par lesquels 
l'humanité se prépare à la bonne nouvelle de 
Judée ? les prophètes hébreux me parlent-i s 
moins, parce que je retrouve la forme de leurs 
visions dans les sculptures mutilées de Perse- 
polis? 

Tout au contraire, plus je découvre de ces 
ressemblances, plus aussi je sens partout les 
principes d'une même foi, les débris d'une 
vaste église qui doit un jour se réparer et 
réunir ce que le souffle des temps a divisé. Je 
vois se bâtir sous mes yeux, depuis l'origine 
des choses, cette vaste cité divine, fondée. 
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non pas seulement sur la parole d'un peuple, 
mais sur la parole de tous, qui, à des degrés 
différents, tendent vers la même foi, et 
portent chacun témoignage d'une partie de la 
vérité. 

Qu'est-ce, au fond, que la vie de Thumanité? 
un perpétuel mouvement pour sortir de Dieu 
et y rentrer. La civilisation orientale repose 
en lui ; le monde grec en sort, le moyen âge y 
rentre, mais avec plus de plénitude et de pro- 
fondeur; car ce grand Dieu de l'histoire n*est 
pas seulement un mot des écoles, une abstrac- 
tion ; il vit, il marche ; dans ce mouvement, il 
entraîne avec lui le monde moral vers des cieux 
inconnus. 

Je me demande, dans le système de Tultra- 
montanisme, quel peut être le but manifeste 
de l'histoire ; pour l'antiquité, ce but est clai- 
rement défini, c'est de préparer la voie au 
peuple hébreu. Ne croyez pas que je trouve 
ce but trop étroit; il rentre dans l'idée même 
du christianisme; le peuple hébreu ayant eu la 
pensée, la révélation la plus élevée de l'Orient, 
il est très-raisonnable de montrer tout le reste 
du monde convergeant de ce côté. Mais il en est 
très- différemment du système de l'Église ro- 

9 
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mame appli(pié aux temps nouveaux* Autant il 
satisfait à Fantiquité» autant il est coQtrarié par 
la Providence, en ce qui touche le moi^de mo- 
derne. 

C'est peut-être par un secret instinct de ces 
contradictions que niBossuet, ni personne après 
lui, n'a essayé de continuer ce système jusqu'à 
nos jours. A cette question, quel est le bijt 
visible de Thlstoire moderne, Tultramouta- 
nisme doit répondre : c'est le triomphe vi- 
sible de la 'Papauté. Pour composer une phi^ 
losophie de Thistoire qui lui appartienne en 
propre, il est obligé de montrer que tous les 
faits, depuis trois siècles, tendent évidemment 
à la puissance absolue du Saint-Siège. Or, qui 
osera soutenir cette gageure, quand les grands 
événements du monde, la réformation, la révolu- 
tion française, vont tous dans un sens opposé ? 
Cet homme hardi ne s* est pas encore trouvé ; 
le jésuitisme qui a tant fait n'a pas encore 
tenté cela, et l'ultramontanisme a jusqu'ici 
reculé devant sa propre idée. Il n'a pas osé se 
donner, jusqu'au bout, sa philosophie de l'his- 
toire. 

Beaucoup de penseurs, depuis Vico, sur- 
tout les AUemands, oot cherché h vémm^t 
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toutes les lois de la Providenco daos une seule. 
Vous connaissez la plus fameuse^ celle de Hegel« 
rinfiajy le fini çt sop rapport. Â ces pensiçurs 
j'appliquerai la même réflexion. 

Tous sans exception parlent de l'histoire hu- 
nQLajne pomme si elle était achevée; ils parta- 
gent les temps en certaines divisions qv'ils 
appellenjt l'Orient, la Grèce, le moyen âge; ,9a|}s 
nul pressentiment de ce qui doit suivre, ils dé^ 
terminent les lois du passé et }es doni^ent pour 
règle de l'humapité, comme s'il ne devait pas y 
avoir de l^nd^maîn. Pourquoi aucui^ie dç ces 
savantes formules ne vqus satisfait-elle? parce 
que VQUS sentez en vous-mâme toute nm partie 
de l'humanité qui les contredit et qui prptesf^ç, 
tout un inonde dont elles ne tiep^i^ent j^ucun 
compte; c'est-à-dire l'avenir* 

Vous VQU? révoltez iutérieuremienjt contrit d^ 
règles qui, pour être vraies, ont besoin qu'il p'y 
ait pljiis de yie .et qijj^ tout spiX ^fti. I^'huu^jifli.i^ 
est pour ces peuseujrs un tout acfceyé; icoift- 
soïfkv^^i daufi ç^s formules^ Ipscriptîons funé- 
raires du gpur.ô huwaiflii s'affiche par ayaiipe 
lejugemept porté 4W9 1^ yallé6 4.e ^losapU^t; et 
vous sente?, a» contraire, en vous-paôij^çs^ dçs 
tçTçefi yiyA9> djBSi^uis^dace? Jeuiies qui crifi^t et 
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vous démoQtrefit que ce tout prétendu n'est en- 
core qu'une fraction. 

Demain viendront d'autres hommes, d'autres 
peuples y d'autres formes , d'autres conditions , 
une nouvelle humanité que ces esprits n'ont 
comptée pour rien dans leurs calculs. Déjà 
leur règne menace de passer ; le cercle qu'ils 
croyaient fermé se rouvre ; le monde étouffe 
* dans les formules d'école. N'essayons pas à 
notre tour de dire au flot de vie : Tu n'iras 
pas plus loin. La loi de l'humanité doit se 
composer du passé, du présent et de l'avenir 
que nous portons en nous; quiconque ne pos- 
sède qu'un seul de ces termes, ne possède 
qu'un fragment de la loi du monde moral. 
La vraie philosophie de l'histoire, c'est Janus 
aux deux visages tournés l'un vers le passé, 
l'autre vers le futur. Aussi, notre tâche, telle 
que nous la comprenons, est double: étudions 
l'esprit qui n'est plus ; écoutons l'esprit nou- 
veau qui déjà frappe à la porte. 

Au fond, la science des lois de la Providence, 
dans l'histoire, devrait être l'attribution natu- 
relle du sacerdoce. On répète souvent que cette 
science est née à une certaine époque toute 
moderne, qu'elle est d'hier. Non, elle est aussi 



133 

vieille que le monde; seulement^ elle est 
restée identifiée avec les doctrines de l'Église^ 
tant que TËglise a été pleine de vie. Mon- 
trer le doigt de TÉternel dans les affaires du 
temps, reconnaître le divin mêlé aux choses hu- 
maines , à qui cela appartient-il « si ce n'est au 
prêtre? c'est, sans contredit, la partie la plus 
essentielle de sa mission. Tant qu'il Ta remplie, 
Vidée n'a pu venir k personne de lui enlever 
les confidences de VËternel , qui lui apparte- 
naient en propre ; il montrait chaque jour les 
volontés du ciel s'inscrivant sur la terre : nulle 
intelligence ne pouvait en demander davantage. 
Par malheur il est arrivé un moment, vers la 
fin du moyen âge, où Toeil de l'Église s'est trou- 
blé. Des événements qui sortaient de toutes 
ses prévisions l'ont quelque temps déconcer- 
tée ; au milieu des révolutions qui la con« 
tredisaient et l'ébranlaient, sa vue s'est em- 
barrassée ; elle a laissé tomber le fil de la Pro- 
vidence. Au lieu d'embrasser tout l'horizon de 
l'humanité, elle n'a plus considéré comme vi- 
vant et raisonnable que le point où elle était. 
Pouvait -elle donner aux hommes le sens di- 
vin de ces changements , de ces révolutions, 
qui toutes semblaient h renverser ; elle ne pou- 
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Vait| ésàs cetlé stupeui'y que garder \é silence 
et maudire. Alors, qu'est-il arrivé ? if a été né- 
cessaire qu'il se form&t, en deiiors de TËglise, 
une science particulière de ces arcanes de 
Dieu, il ne suffisait plus de maudire tout ce 
qui dépassait lé cercle imnluaLle que l'on avait 
tracÀ; Fanathème n^eitpliquait rieii. 

Eh quoil dans les premiers temps , quand 
elle avait sa force entière, TËglise avait compris 
la mission divine/méme des invasions dé Bar- 
bares ; et , dans les temps de soh déclin , elle 
s^obstinait à méconnaître la nécessite divine de 
là réformation, de la révolution française, de 
presque tous les changements qui se passaient 
sous ses yeux. Il était donc divineûient et humai- 
nement nécessaire que ce fil de la Providence, 
qui s^était rodipu entre ses mains, fût ressaisi 
et renoué par d'autres. t)es esprits étrangers au 
clergé ont fait alors l'office du clergé ; ils ont 
expliqué au genre humain le desseiii de Dieu 
sur cette humanité renouvelée ; et , cette con- 
science de la Providence» ils Pont appelée 
philosophie de Thistoire. Vico , Coûdorcet , 
Herder I Hegel, Ëqimèrson; ont fait pour les 
temps modernes ce que les saint Augustin, les 
Sailviea faisaient dans l'Eglise primitive ; il^ 
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ont dél)rouiItô les Conseils de Dieu, qui res- 
taient impénétrables à Toeil de l'Église romane 
depuis le seizième siècle. 

Encore une fois^ le prêtre $'est laissé enle* 
ver^ par le laïque, la plus haute de ses fonc- 
tions ; il a gardé les vases sacrés^ d^autres ont 
emporté Todeur de VÊternel. Tant il Qst vrai 
que, dans le monde moderne, la conscience du 
divin» après avoir cessé d'être la propriété de 
l'Église, l'a débordée, dépassée en beaucoup 
d'occasions ; et , si elle n'y prend garde, le sa- 
cerdoce de l'esprit est tout près de se constituer 
fiors d'elle, en face du sacerdoce de la lettre. 

Yoilà, en moins d^un siècle, le prêtre romfdn 
qui deux fois s'est laissé dépouiller de deuil 
pensées sacrées, premièrement, par Galilée, 
de la science du Dieu de la nature , seconde- 
metit, par Vico, de la science du Dieu de l'bis- 
toire. QuHl continue, un moment eucçre, à se 
laisser déposséder ainsi de la science du Dieu 
vivant, demain que lui en restera-t-il? 

Si elle était complète, 1^ philosçphie de 
l'histoire universelle serait la manifestation de 
l'action divine dans toutes les choses humaines; 
elle s'identifierait pfir là avec la religion univer- 
selle. 
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enveloppée de la Providence, ne forme qu'unç 
seule et même Église. Mais cette Église s'étend, 
elle s'accroît d'âge en âge ; tout ce qui prétend 
s'immobiliser fait nécessairement schisme avec 
le genre humain. La grande orthodoxie s'enri- 
chit de chaque vérité nouvelle : ce qui avait paru 
d'abord universel , en voulant s'arrêter , tôt ou 
tard, devient secte. 

On croyait, en se moulant sur la forme de 
l'empire romain, avoir atteint les limites du ca- 
tholicisme; mais le monde pressent aujourd'hui 
un catholicisme plus vaste, qui n'a d'autres 
limites que l'humanité même. 

Que sont les agitations tumultueuses de 
l'homme dans le passé? Pourquoi rien de ce 
qu'il a rencontré n'a-t-il pu le satisfaire? 
Pourquoi a-t-il changé à la longue tout ce qu'il 
a fait , renversé tout ce qu'il a édiûé ? Parce 
qu'il s'est senti à Fétroit dans chacune de ces 
formes comme dans une secte, et qu'il a inces- 
samment aspiré à sortir de la secte pour entrer 
dans la vaste orthodoxie qui doit tout réunir. 
Toujours il a aspiré à quelque chose de plus 
grand, de plus général, à une Église plus uni- 
verselle ; toujours il a senti qu'il était capable 
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d'une croyance plus complète, d'une lumière 
plus vive. De ruine en ruine^ d'Église en Église, 
il n'a pas cessé un jour de graviter vers Dieu. 
Et quelques personnes aujourd'hui espèrent 
l'arrêter dans cette ascension de vie ! il serait 
plus sage de prétendre arrêter de la main le 
globe lancé dans son orbite. 



SIXIÈME LEÇON, 



L*É«U8E ROMÀIKE BT LB DROIT. 

L'In^isidon. 

7 juin 1844. 

Notre sujet nous abandonne ; Tœuvre de Vico 
est le dernier effort pour ressaisir avec éclat Fau- 
torité philosophique dans le midi de l'Europe. 
La pensée vaincue se résigne ; elle se soumet à la 
violence. Après avoir prétendu à tous les genres 
de liberté , voilà l'Italie tombée sous le double 
joug de TEmpire et de l'Église. Les deux anneaux 
de la chaîne sont rivés. Jamais pays ne fut mieux 
investi. Même cet historien si calme, si tempéré^ 
Giannone^ pour un mot sur les finances ecclé- 
siastiques, est emprisonné à perpétuité. Après 



139 

lui, je cberche vainement, je n% trouva plus un 
seul écrivain qui élève la voix avec puissance. 

Le silenee commence pour le midi; mais à la 
place de ces fêtes de Tart et de la parole» qui 
n'avaient jamais manqué à œscontréeif je trouve 
une institutioamuelte qui résume toute la pen- 
sée de la réaction ecclésiastique dans l'Europe 
méridionale» l'inquisition. Qu^quefois^ au mi* 
lieu du plus hem jour, la nature est saisie d'uA 
silence d6 consternation; même les cigales se 
taisent; un oiseau de ptoie, au plus haut du 
ciel, pàse sur rhoritoif ; 

Je n'étalerai pas ici la juris|>AideBee du saint 
office ; jet ne montrerai pas^ dans se» détails lès 
plus, repoussants» cet idéal de la torture mdrale 
et physique ; cette reine des tourments ^ est tmé 
arme trop fotte drât je ne me servirai pas. Je 
m'adresse à l'esprit : c'est l'esprit do (ielte lé- 
gîslfttioii que je vewc montrer m ^kpies 
mots ^i 

Il 6(mt iflm>ossihle (}ue rJË^lse romaine ne. 
portât pas son j^rmeipô dasis sen ebdè pénale 

« Pagaoo. De* Saggl politici : Regina de* tormenti, 

' Mes observations sont fonctées sur un ouvrage 4ue J*«i déjà 

cité : le Code ofûciel, ou V Arsenal sd^Qté de riôquisiUon ressitii^ 

Imprimé en 1790 à Rome. 
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elle Be doute pas en matière de foi, elle ne 
doute pas davantage en matière criminelle; 
voilà pourquoi, chez elle, le prévenu et le cou- 
pable ont un seul et même nom^. Quiconque 
comparait devant elle a contre lui le ciel et la 
terre : Fexamen est déjà un supplice. 

Quand FÉglise accuse^ elle parait persua- 
dée; tous ses efforts tendent à arracher T^veu 
du crime qu'en vertu de son infaillibilité elle 
aperçoit dans les ténèbres* De cette conviction 
anticipée du crime^ naissent cette foule d'em- 
bûches^ de pièges tendus pour surprendre la 
confession du criminel* On tait le nom des té* 
moins ou on le falsifie. Dans les moindres dé- 
tailsy on sent partout cette idée fondamentale, 
que la vérité est toute d'un cAté et le démon de 
l'autre. 

De là, ce mélange incroyable de douceur dans 
les paroles, de cruauté dans les actions. Sans 
le moindre scrupule, on soumettait par forme 
d'examen, à la question de la corde, du cheva- 
let, du feu, des hommes dont on posait châtier 
d'avance l'obstination. Décrets de torture contre 
le témoin qui varie, le témoin qui vacille, le 

* il Bêo. Modo dl esaiDinare U tleo ne* tormentt. Sant-'UffisUK 
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témoin que Ton présume bien informé et qui 
nie, le témoin qui se prétend suborné, etc. 
Torture de l'accusé sur le fait; torture réité- 
rée s'il est dur à nier {se egli slara dwro nel ne- 
gar). Le fait avoué, torture sur la vérité ulté- 
rieure, sur la croyance, sur l'intention, sur les 
complicest sur l'identité ; torture m eaput prc- 
prium^. Les enfants pouvaient être soumis à la 
torture dès Tâge de neuf ans ; le droit païen 
attendait cinq ans de plus ^. 

i La torture réitérée sur le fait est régilée page SM : Ayant 
aTertI le préTena dédire la vérité, et qu*!! lera funls au toarmest, 
il répond, etc. ; et s*il Tient à redenander qu'on le dépose» et à 
promettre qu'il dira la vérité, même sans avoir l'inlentlon de la 
dire, on pourra le descendre et continuer comme 11 sait : * 

MM. les inquisiteurs, sur la promesse susdite, ordomieui que le 
prévenu soit légèrement dégagé de la torture, et qu'on raccom- 
mode sur un banc de bois cleviter de tortura deponi et super 
scamno ligneo accommodari). 

Lequel ainsi descendu, et accommodé sur le bane de bols, etc., 
iXTesBOoè, etc. , bépond, etc. 

Et s*ll ne vent pas confesser, on le menacera de lui contlmier la 
torture, comnle il suit : 

Et averti, etc., de dire la rérité promise, qu'autrement lés tour- 
ments seront continués et qu'il sera suspendu de haut Rir., ete. 

Et sll est dur à nier (se egli stara duro nel negaré), qu'on le 
fasse de nouveau élever, et que le notaire soussigné. 

Alors même les inquisiteurs ordonnent qu'on le suspende, le- 
quel suspendu commence à crier, etc. , etc., ou s'il se tait, etc., 
comme ci-dessus averti, etc., bépond, etc., le tout sans préjudice. 

* Fanciulli ehe per6 irapaMaito II nono annô délia loro etk. 
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n est recommandé; dans les formules, de par- 
ler toujours avec une douceur exemplaire au pré- 
venu , pendant qu'on kii brftle les pieds ^ pingts 
de lard dans le réchaud, ou qu'on lui brise les 
bras par le supplice de la corde, dn a appelé 
cela hypocrisie; non, c'était la conséquence 
d*un principe que Ton suivait en pleine sécu- 
rité de conscience. Jamais un mot dur, véhé- 
ment; les paroles étaient évangéliques, les ac- 
tions infernales ; rien n'est abandonné à la sen- 
sibilité du juge. 

l.es formule» 4'>nterTOg4to}ire é^mt Jriapées 
d'«vaiicê offidelleffîent, ligne fMir lij^e, ^a y 
comprend même d'avance , en abrégé / les 
pleurs, les erÎB, les sanglots éve&tuels ou le a- 
lence du torturé; il n'a qu'à remplir de ses 
larmes et 4q son sgng ce bl^niQ seing de la top* 
ture*. 

Pratica deî ianto UffixiOt page 274* Comparez à la loi roiiaaliia : 
Di mim9r$ qwi^MinMim flnnit sa^^ftio habenda m» fi9t Di- 
geste» lib. XLTiii, tit. 18. 

9 Dans la4Ue€qN4ir#, Us fU^êfmii^a^dB 1^4 dap^iC/etre-» 
tenus dans le htm» iiur«n (finj^titipit après jÉ^e refAé^ja sVe^e 
l*«fipa€e de, «le. ,«le,^ il fiommeAce i dire jii l»ame yqïi, m yp^ifé- 
rmt, ab I ay» I «Ac., e(c^ Qui «ic ai^ppocÂtj^, nudatis pedU)D«, lUi«- 
4ffUi te4o liAtoina kiiinolls, «t i^ «ippis jiotji 4s9iein v.^4m '^ 
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Il est yrai <jue Taveu , extorqué par la vio- 
lence , devait être confirmé en pleine liberté 
de conscience hors de la chambre des tour- 
ments; mais si, au contraire, on se démentait , 
on était rendu au supplice; ce qui faisait que 
cette législation ne pouvait être au fond qu'ua 
cercle vicieux, qui du bourreau ramenait au 
bourreau. 

Je dirai quelque cbose de plus, sans y mettre 
plus de chaleur quMl n'en faut pour exprimer 
nettement la vérité. L'examen par la torture 
n'est pas propre à l'Église, je le sais; elle Ta 
trouvée dans le droit romain. Remarquez seule- 
ment ceci : le& Romains avaient sanlti que la n^ 
cherche des secrets de Tâme, par la violence du 
fér et 4u feu, était ep soi ^m chose impto ^ i iU 
avaient très-bien compris^ tetit matérialistM 
qu'on les fait, que h corde, le chevalet ijiO peu- 

cHu, empti poste! aHâ voee v<Mir«rMido( Olnié»*^ «!«<, Hé* êmfé^ 
ArtênaU, ptge Sfra. Le boarreèn ierrMt fsrtitMM, le pftft? eM 
cMunenee à erler à liante t^i> ete., ele. Mliristro fbrtHar pre-^ 
mente, eUmere coepit altâ Toce, etc. , ete., page 874. Ces met* se' 
retrofirent à presque tontes lei pages de la sfiième partie. Yoyet 
ci-dessus page 99« 

t La loi romaine ne se fiait pas à laiorture; car, dit-elle» e*eft ane 
chose Incertaine, périlleuse et qui peut tromper la térité : fitenim 
res est flragilis et peitculosa et qna) teritatem faUat. Vîgê$t$i 
lib. XLVin, tit. 18. 
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vent rien sur la pensée. Aussi, jamais l'idée ne 
leur est venue, théoriquement, d'appliquer ce 
mode d'interrogatoire à un témoin libre, à un 
esprit émancipé, qui faisait, suivant eux, partie 
de la société vivante. 

Â qui donc appliquaient-ils la torture? aux 
témoins qu'ils ne considéraient pas comme des 
personnes, à ceux qui ne s'étaient pas encore éle* 
yés à la vie spirituelle de Thomme, qui n'avaient 
pas encore gagné, suivant eux, le droit de cité 
dans le genre humain^. Eh bien! que fait TÉ- 

> La torture est le droit comman seulemeot à Tégard des es- 
cliYcs. Tout Tesprit du droit erimlnel des Romains est là. Ceci est 
eUIremeDt eiprimé par le rescrlpt soiTant : SI quelqu'un, pour se 
soustraire à la torture, se prétend homme libre, il n*est pas permis 
de lui faire subir la torture avant qn*un jugement ait décidé de 
son eut. Si qiris, «e qucitio de eo «gatur liberum se dicat, DiTUf 
Hadrianus rescripsit» non esse eum antè torquendum quam libérale 
Jttdiclum experiatur. DigesU, lib. xltui, Ut IS. Vojex tout ce 
titre de Quœstionibus ; l'esclaTe seul revient à chaque ligne. -^ 
Bans certaines causes crImineUeson met obstacle à raffranchisse- 
mentdes esclaves, pour que. dit le droit romain, devêmu libres, iU 
n'échappent poi à la torture, Prospexit legislatar^ne mancipia 
permanumiênanem quœstioni sûbducantur : idcircoque prokibuit 
eamanumitti; certumquediem prsstiluitintraquemmanumiltere 
non liceat. Digette, lib. xl, tiu 9. Chez les Romains, on ne trouve 
la torture en usage que pour les seuls esclaves, auxquels était enle- 
vée toute personnalité ;chesui soH schiavi, ai quali era tolta ogni 
pereonaUtà. Beocaria, Des Délits et des Peines, c. 16. « J'allais dire 
que les esclaves chex les Grecs et les Romains... mais j'entends la 
voii de la natnre qui crie contre moi. i Montesquieu, De la Torture, 
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glise au seizième siècle? le voyez-vous? an lieu 
d'entrer dans cette voie du spiritualisme, de 
Téquité, que les Romains avaient entrevue; au 
lieu de distinguer , au moins comme eux, les ac- 
cusés et les témoins^ au lieu d'achever d'éman- 
ciper de la violence matérielle ceux que le droit 
païen avait laissés en dehors du droit commun, 
au lieu de suivre ce progrès marqué dès l'anti- 
quité, que fait-elle? Je voudrais ne pas le dire; 
les paroles peuvent sembler dures, mais enfin, 
je ne puis pas reculer. 

Loin d'affranchir tout le monde de cette 
torture servile, elle l'applique à tout le monde, 
prévenus, témoins, complices, serfs, bourgeois 
ou gentilshommes. Â des esprits développés 
par dix-huit siècles de christianisme, elle im- 
pose la violence tortionnaire, dont les païens 
ne voulaient que pour ceux qu'ils regardaient 
comme des choses. Combien donc, à ce mo- 
ment, TÉglise romaine n'est-elle pas loin de 
l'esprit du christianisme I Elle était venue pour 
émanciper tous les hommes de l'esclavage; 
elle fait rentrer tous les hommes dans la légis- 

{Eipritdeêlois), liv.yi. ch. 17. Lesciloycns d'Athènes nc,'poaT^nt 
être mis à ia question, excepté dans le crime de lèse>majesté ; 
nais OD ne donnait la question qws trente joars après la < 
natiOD. U n*y avait pas de question préparatoire, iffid» 

10 
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laliQii, da^s Vejicpption ^eresclave. Droit ma- 
térialiste et anti-Qbrétîfin s'il ep futi égalité de 
la torture (}ans un monde de serfs! Elle était 
venpe pour glorilîer Tesprit; et maintenant 
elle frappe le corps povir faire parler Vesprit; 
plus matérialiste quç le 4roit romain, elle qst, 
^ans Tinquisition, plus uniYiçrsellement païenne 
que le paganjismç» 

Yoyp comprenez par là, le sens d^ qette pagç 
fameuse où le principal écrivain dç la réaction, 
néo-catholique, M. de Mais^e, copsacre lesaçer- 
doce du bourreau qu'il appelle le lien d^ Tc^so- 
dation humaine. Ce n'est pas 1^ une saillie intré* 
pjde d'un bel esprit; c'est bien rexpression 
réelle du dmt ecclésiastique dans le midi 
pendant les trois derniers siècles : « Lq, terre mr 
iière^ ^ui n^e$t qu'un autel immense^ continuellement 
ifnhUiie de sang, VéchQfand qui est un c^l>dj » toutes 
ces paroles sanglantes que je consens à admi-t 
rer, si l'oo m'accorde qu'elles appp[rtienneat 
nu culte du dieu Siva, bien plus qu'au culte de 
Jésus-Christ, ne sont pas un jeu d'imagination; 
elles rentrept scrupuleusement dans l'esprit de 
la législation du Saint-Office. 

Il est certain que le bourreau est au commen- 
e«fMnt^ au milieu, à la fin de ces institutions; 
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il coip0NBBce l'instruction, il la continue, U l^'a- 
chève; c'est le personnage qui ne cesse de re-^ 
paraître et d'agir. M. de Maistre ne le montre 
qu'au dénoûment. Pourquoi reculer? il fallait 
le montrer pendant toute la suite de l'action ju - 
diciaire. M. de Maistre ne le dépeint qu'aux prises 
avec le corps ; c'est la moitié de l'œuvre ; il fallut 
le montrer dans sa lutte furieuse avec l'esprit^ 
dont il faut qu'il deyienne le confesseur et le 
verbe. Il fait crier l'innocent commo le cou- 
pable ; il est chargé de démêler^ dans le sang^ < 
l'âme blanche du juste et l'âme noire du crimir 
nel. Los juges, les prêtres sont muets ^ lui seul 
parle; il fait parler la chair. Tes os, les en- 
trailles. De ce langage des entrailles déchi- 
rées, il tire à tout hasard les auspices de la 
justice de Dieu. C'est le sacrifice païen de 
l'homme vivant sur l'autel de Jésus-Christ; voilà 
ce qu'il fallait oser dire. 

Je n'accuse pas l^s individus^ les corpora- 
tions ; je montre seulement comment les prin* 
cipes s' enchaînent. Ce code de l'Église a été 
l'idéal de la législation criminelle, aussi long- 
t^nps que la société est restée exclusivem^t 
catholique et rcmiaine; il était impossible qu il 
en fût autrement* 
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Od tt'étonnc de la cruauté des lois pénales du 
moyen âge. Comment ne voit-on pas, qu'aussi 
longtemps que la société civile a nié, en prin- 
cipe, Tesprit d'examen, il lui a été impossible 
de l'appliquer sérieusement à un cas parti- 
culier de sa législation? A peine si elle ad- 
mettait la possibilité qu'elle pût errer. Com- 
ment aurait-elle commencé par suf^ser que 
l'individu pût avoir raison contre elle? De nos 
jours, il est de bii'nséance de médire de l'esprit 
^d'examen et de recbercbe. On s'apitoie sur le 
doute qui a saisi le monde ; on se fait de sa 
propre tristesse un manteau de parade. Lais- 
sons là cette licbeté de cœur ; sans nous laisser 
amollir par les ruines, r^rdons où est l'Ëglise 
voyante. 

C'est précisément cet esprit d'examen et de 
doute chrétien qui, passant dans la loi pénale, 
a changé ce qu'elle avait non pas seulement 
d'inflexible, mais de barbare. Sitôt que la so- 
ciété, sortant de sa prétendue infaillibilité, a 
senti tout ce qui lui manquait dans l'idéal de 
la justice, elle a compris qu'entre elle d une 
part, et un homme, un accusé de l'autre, il j 
avait une égalité fondée sur la dignité d'un 
esprit immortel. Dans ce duel que Ton ap- 



149 

pdie le jugement criminel, au lieu d'écraser 
le préveau tout d'abord et de ne lui laisser ou 
vrir la bouche que pour se condamner, elle a 
voulu Tinvestir de sa propre puissance. Elle lui 
a donné pour se défendre les mêmes garanties 
que celles qu'elle possède pour accuser. L'in- 
dividu comparait comme son égal ; Tune ^t 
Taulrc discutent; Dieu prononce par le cri non 
plus du torturé, mais de la conscience humaine. 
Voilà le changement apporté dans le principe 
de la loi. * 

Or, cette révolution morale de l'esprit contre 
la force, ce développement du droit chrétien» 
est-ce un concile qui l'a provoqué? est-ce le 
Saint-Siège ? Non ! c'est l'Angleterre hérétique , 
c est riialie suspecte d'hérésie dans Beccaria, 
Filangiéri, c^esl la France philosophique, c'est 
la révolution y c'est tout le mondCi hors l'Église 
romaine qui persévère, au moins de nom, dans 
le droit païen de l'inquisition. Par où se con- 
firme ce que j*ai montré jusqu'ici que la so- 
ciété laïque qui a fait pénétrer avant l'Église 
le génie vivant du christianisme dans la science 
et dans Tétat, l'a fait pénétrer aussi dans la 
loi civile. L'Église suit ; Electre emporte l'urne 
vide de l'éternel vivant. 
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Le premier signe de cette nouvelle institu- 
tion, c'est qu'elle se tourne contre Tesprit qui 
Ta créée. Il ne suffît pas que l'Église méridio- 
ndle perde l'instinct précurseur du vrai dans la 
science et dans l'histoire; il arrive à ce mo- 
ment quelque chose de bien plus étrange; 
elle finit par méconnaître la sainteté elle-même. 
Comment parler assez clairement? Obsédée par 
le génie de sa création, par l'inquisition, ses 
propres saints lui deviennent suspects. 

Dans les temps où elle était pleine de vie» elle 
reconhaissait, elle saluait de loin l'auréole de 
T^eux en qui Dieu habitait. Jamais elle ne se 
méprenait à cet égard. Voyez l'histoire des 
apôtres, des premiers pères. L'approche d'un 
bomme de Dieu les fait tressaillir ; à sa physio- 
nomie, à son accent, tous s'écrient : c'est lui, 
sans l'avoir vu jamais. Et maintenant, chose 
prodigieuse, l'Église semble avoir perdu ce tact 
sûr, que j'appellerai le sens du divin; elle voit 
sous ses yeiix de grandes actions, de sublimes 
caractères, qu'elle canonisera plus tard; en 
attendant, au lieu de lès proclamer, elle les 
condamne. Tout ce qui sort de la vie ordinaire, 
tout ce qui iiaît du pur héroïsme, la déconcerte; 
c'est un semblant d'hérésie. 



1^1 

Coiîiment se faît-il que les miracles de vertu 
que le seizième et le quinzième siècle n'ont pâ^ 
laissé d'enfanter, n'aient d'abord inspiré que sa 
colère? c'est que ces grands cœurs vivaient 
dans une région supérieure à celle de TÊglisé 
italienne, officielle. On voulait bien les vertu^ 
calculées^ composées du jésuitisme; c'est là ce 
que Ton comprend, dès l'abord, à merveille; 
mais des vertus sans habileté, sans fard, sans af- 
rîèl'e-pensées, ces grands coups d'aile de l'amouf 
divin qui surmontent la terre, tout cela paraît " 
d'abord redoutable. West-ce pas une itinovatioù? 

Voilà pourquoi saint Philippe de Néri est d'a- 
bord interdit; on lui refuse les sacreitènts ; H 
est presque excommunié pouf trop de pureté. 
Malgré ses liens officiels et de parenté avec te 
Sàilit-Slége,que de clameurs contre saint Char- 
les Bôri*omée ! Saint Jean de la Croix, cette âtne 
pàrèhte dé rauteur de l'Imitation, a beau S*îiii- 
moler chaque jour dans la ferveur de Tortho- 
dbxiè la plus éclatante ; cette lumière trop vive 
éblouit rÉglisè ; le nonce du pape le fait jeter 
eh prison. 

Louis de Léon, l^éditeul* dé Sainte-Thérèse, 
est le poète le plus soumis de la chrétièûté. Soû 
génie est celui de Tobéissance. Mais c'est un 
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poëte inspiré; il touche au fond du christia- 
lusme ; il chante avec l'âme de saint Paulin et 
cfe saint Augustin ; cela ressemble bien peu aux 
sonnets officiels des cardinaux Bembo, Bentivo- 
gIio;cet élan sublime, n'est-ce pas une hérésie? 
on le jette dans un cachot, il y passe cinq ans. 
Il en est de même de saint Jean de Ribeira. 

Comment n'eût-on pas été effrayé de sainte 
Thérèse I le moyen pour les princes de l'Église^ 
de suivre celte âme de feu sur ces hauteurs di- 
vines ! Sainte Thérèse, poussée par le souffle d'eti 
haut , est lidéal de ces vierges fameuses de 
Murillo, qui remplissent l'Espagne. Vous avez 
pu en voir ici au moins les copies. Une tempête 
divine la promène sur les nues; l'haleine de 
rËternel passe dans ses cheveux ; le disque de 
l'incantation est sous ses pieds; dans son re- 
gard elle aspire sur l'abime tout l'ainour du 
ciel et de la terre. Tant d'emportements vers 
les choses d'en haut, n'est ce pas\in schisme 
avec qui veut s'enraciner de plus en plus dans 
les choses d'en bas? il faut se débarrasser de ce 
péril ; voilà la première pensée. Sœur de Luis de 
Grenade, de saint Jean de la Croix, de saint Jean 
^ de Ribeira, le jour vient où sainte Thérèse est 
persécutée à son tour par l'autorité ecclésias- 
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tique ; elle finit par s'é€rier avec désespoir : « Il 
est temps de nous délivrer de ces bonnes inten* 
tiens qui déjà nous ont coûté si cher ! » 

Qu'est-ce que cela signifie? c'est un des 
signes les plus étranges du monde moderne» 
et vous Tavouerez» le plus surprenant des schis- 
mes. Les saints obligés de se délivrer de leurs 
bonnes intentions ! L'Église qui se frappe elle- 
môme et ne reconnaît plus les siens ! Elle ne 
revient à eux, que lorsqu'elle est avertie par 
les sentiments et la fidélité de la foule. Le 
monde la ramène à Dieu ; ce n'est plus elle qui 
y conduit le m(mde. Elle veut être sauvée, 
comme toutes les choses de la terre , par des 
combinaisons, ou, tout au moinS; des vertus po* 
Htiques; semblable à ces gouvernements qui, 
même dans le danger/ ont peur de l'enthou- 
siasme de leur premier principe. 

Quiconque lui parle de l'héroïsme, de la sain* 
te té des premiers jours , et veut les ramener , 
commence par passer pour suspect. Cela même 
est arrivé à Ignace de Loyola ; quand il n'était 
qu'un ermite, l'autorité ecclésiastique le prend 
pour un hérésiarque ; plus tard le politique a 
racheté le saint. 

L'Église italienne, dans la suite de son his- 
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UArhy à pftsâé de répo(|tre des àpôtires à èellë 
4^ saintd; des saints aux docteurs, des doc- 
teurs aux légats, aux nonces, aux princes de 
l^Église ; est-ce celle dernière époque diploma- 
tique qu'elle Veut faire éternelle? 

Une situation ii extraordinaire a produit, 
dans l'enceinte même de la foi, un résultat qui 
ne Test pas moins. En face de ce gouvernement 
eoclésiastique, qui hésite et a perdu son étoile, 
je vois Se former des tentatives de réforme que 
je pui* appeler désespérées ; ces deux tenta- 
tives pour échapper à Finfluencte italienne, 
partent de la France catholique ; l'une est celle 
de Rancé, l'autre est Port-hoyal. 

Dans toutes les deux je distingue le même 
pHncipë : a Port-Royal comme à la Trappe, des 
solitaires d'une espèce toute nouvelle, tels qiie 
la papauté n'en avait jamais vus de semblables. 
PrôteÊ-moi votre attention sur ce point, qui 
est décisif. 

Qu'avaient été, jusque-là, les solitaires, les 
anachorètes, dans le monde catholique? des 
hommes qui, du fond de leurs grottes, restaient 
en communion intime avec TÊglise visible. Ils 
recueillaient, ils amoncelaient eneux-méoies 
leurs pensées dans lasdUtude; et, le jour venu, 
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ils surgissaient âàns le goUvèt*ncmcnt dé TË- 
giîse -, l'ahachol^ête devenait ponlife. Du fond 
des Thébaïdës, s(aint Antoine reparaissait au ini- 
lieu d'Âle^atidrie 9 saint Athahaseau ïnifleu dû 
concile -, ils rslpportaient les tnéditaiibns du dé- 
sert à la sDutcc commune. La majesté^ Tinspi- 
ration de la solitude n'étaient tw^ul" eUxqd^utie 
préparation pour apprôchet ensuite d'uhé in- 
spiration supérieure, déposée dans le corps du 
clergé. 

Telle est l'histoire de tous Ceux qui ont fondé 
le catholicisme. Los saint Grégoire de Na^idnzë, 
les saint Bazile, les saint Chrysoslôme, les salflt 
Atigustifa, ont commencé par être des ermites; 
ils quiltent plus tard tette communion avetJ 
l'invisible jiour entrer en communion de cha- 
que instant avec VÉglise visible. Ils n'élaiehl 
qu'ermites, ils deviennent prêtres, ëvêqùW, 
pontifes; de plus en plus ils tendent à î^'ldeh- 
tîfîer avec le pouvoir du clergé ; et il iiemble 
qu'en entrant dans rÉglifed ils enti*ehl davantage 
feh Dieu. 

Maintenant, c'est tbilt le cotithiiré qal ârrilc. 
Voici le saint du siècle de Louis XIV, Ife grand 
M: de Raftcé ! Il vient dans sa jeunesse à Rôrfie ; 
il voit de près le sanctuaire, il touche de ses 
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mains le priocipe de la théologie italienne ; il 
entre dans l'intimité de la papauté ; et après 
cela, quel est le cri qui lui échappe? Ah ! ce cri 
explique toute la suite de sa viel « Rome, écrit- 
ce il, m'est aussi peu supportable que la cour 
« me Tétait autrefois. » C'est-à-dire que tout 
à l'heure Rome se défiait des saints, maintenant 
ce sont les saints qui se défient de Rome. Pour- 
suivons. 

Rancé s'éloigne; toute cette ardeur chrétienne 
n'est considérée par les cardinaux et le Saint- 
Siège que comme une singularité de gentil- 
homme, une furie française, /tina francese^ disent- 
ils en souriant! Laissons les railler cette âme in- 
trépide ; pendant qu'ils sourient, elle va malgré 
eux, fonder le dernier ordre du catholicisme 
romain, celui qui exprime, avec une profondeur 
immense, la tristesse immense de la situation 
de l'Église. 

U faut savoir enfin ce que signifie ce génie 
funèbre des constitutions de la Trappe; puis- 
qu'elles ont résisté au temps, à la nature, ce 
n'est pas seulement l'œuvre de la fantaisie d'un 
grand seigneur. 

Quel étrange spectacle ! pendant que le clergé 
se vante de sa renaissance» voici des hommes 
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qui entrent dans la mort et dans la désolation, 
plus avant qu'on ne l'avait fait dans aucun temps. 
Ils célèbrent avec une inexorable tristesse des 
funérailles anticipées. De qui ces hommes fu- 
nèbres portent-ils le deuil depuis deux siècles? 
Frère y il faut mourir, à qui cela s'adresse-t-il? 
Quel est le mort qu'il faut pleurer avec eux, 
sans s'arrêter jamais? Est-ce le monde? Est-ce 
l'Ëglise? Est-ce 1 un et l'autre? il y a là un 
mystère qu'il faut connaître ! 

Ce qui distingue les nouveaux saints, et en 
particulier Rancé, c'est une répugnance in- 
croyable pour entrer dans le clergé ofQciel. 
L'idée d'un couvent régulier lui fait horreur t 
moi! me faire frocardy s'écrie-t-il avec défaillance. 
Que veut donc ce grand cœur qui oppose à la 
piété du jésuitisme la loyauté de lancien gen- 
tilhomme français? 

Il est, à l'égard de VËglise, daiis la situation 
où les anciens anachorètes étaient à l'égard du 
monde ; il la parcourt des yeux ; il ne trouve pas 
en elle un seul abri assez pur pour s'y arrêter. 
De là, il veut, en quelque manière, fuir TËglise 
elle-même, comme les autres fuyaient la na- 
ture et le monde; il veut que son ordre soit 
dans l'Ëglise comme s'il n*y était plus; le 
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iQoyfiii.po|ir cela ast de rens^yelir 4e ses îi^uins. 

^lUn^e ipçoi|^paT?ble0)ent plus gc^pde qq^ 
ÇQ))e (U tOtt^ les aoaioUorèteSy de tou6 les er- 
niiteg, d^ tous les cénobites du mojeo Age I car 
ees bomvves n'étaient isolés que de la société 
eivile et 4» la i^atare ; ils reataîept em eommu* 
DÎe^tion perpétuelle avecrÉgUse, L'autorité câ« 
Bonique, la Iradi^oa vivante^ le 8aint'Sîége, le 
mduveineiit de ce grand corps universel venait 
aboutir par cent chemins invisibles à la porte 
de chaque monastère; Rome retentissait dans 
chaque oelliilç. Mais ici, dans ce sépulcre de 
la Trappe, des hommes ont élevé barrière sur 
barrière, pour se tenir séparés^ comme d'un 
bruit impur et terrestre, même de la voix de 
leur église. « Je me suis soumis, dit Rancé, sans 
avoir de liaisons avec personne, parce que j*ai cru 
qu'il n'y en avait point qui ne fût dangereuse*. » 

On démande quel est le principe de cet or- 
dre des trappistes dans ses rapports avec Rome ; 
par ce que je viens de dire, il est aisé de voir 
que ce principe est le désespoir. La signiflcation 
de Rancé, sa valeur dans l'histoire du christia- 
nisme, c'est d'avoir senti, à la vue de l'Église 
r(HRaine« des douleurs et un effroi qu'elle-même 

> vie de lUncé, psr H. de Chateaubriand, page ISI. 
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pe pouvait pli|s çeptip, ; «a gran4eur est d'avoir 
trouvé ces douleurs iQguérisçal)}es. 

Avant lui, les législateurs de tous les ordres 
ayaiept eu ^oujour^ pour but formel de fortigdf 
l>ctipn générale du clergé; il y avait là un 
grand fonds d'espérance, de confiance dan^ 
l'avenir ; qn voulait s'associer au mouven^ant 
de vie et de tradition. 

Daps Tordre des trappistes , y^ d^ns sa 
profondeur, Tidée première , la pierrp ^e fgur 
dation, c'e@t que la tradition est close, que 
dès lors il est iputile de rester en communi - 
cation avec elle, que le livre est fini, que )4 
vie de la catholicité romaii)e est conclu^i qu'i} 
p'y a plus lieu de tourner la page, que tout 
est dit, consommé, c'est-à-dire, qu'il pe 
reste plus rien à faire qpe des funérailles. Re- 
cuailbz les paroles qui échappent à Baopé ; 
on le sent saisi de frayeur ^ la vue des maxii- 
mes, des moyens, du machiav^lisiqe religieux, 
que l'Italie met en œuvre pour sa^ver l'Église 
italieime ; tous ses discours abqutissent à ceci , 
que l'on verrg, dan^ peu une ^ésolalim presque géi\ér 
rak. Ce pressentiment de dé^platioi) dans l'Ë- 
glise devieaVchez lui l^ pri^cipe mèim du son 
institujt. , 
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Que peut-il y avoir de commun, dit-on, entre 
cet établissement de larmoyeurs et TÉglise mo- 
derne dans Téclat de sa renaissance? C'est un 
anachronisme que cette image permanente de 
deuil, cet habit de funeste augure , ces lamen- 
tations vivantes devant le portique de Saint- 
Pierre. Pourquoi se déchirer la poitrine quand 
tout prospère ? 

Pour moi , j'imagine, au contraire, que cet 
institut d'épouvante et de repentir est tout ce 
qu'il y avait de plus convenable à la situation, 
non apparente , mais réelle de TËglise romaine. 
Pendant que, la papauté et le jésuitisme, les 
Innocent X , les Alexandre YII livraient le 
Christ à Machiavel, il fallait bien qu'il se trou* 
vât quelque part des hommes inconsolables 
pour pleurer éternellement cette chute, La croix 
de boi^des trappistes expie jour et nuit la croix 
d'or des cardinaux; Rancé expie Loyola. L'un 
est la conséquence, et tout ensemble la contra- 
diction de l'autre. 

Chose nouvelle, un saint établit un ordre, 
comme un signe prophétique de mort, à la face 
de toute la catholicité. Jérémie le prophète 
s'était couvert aussi d'un cilice et de cendres à 
la face de Jérusalem; et nul n'avait compris cet 
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Tase en éclats devant la Judée. Rancé fait quelque 
chose de semblable; il donne à son établissement 
la Ggure d'un sépulcre étalé devant TËglise vi- 
sible ; et TËglise ne le comprend pas. 

Ses cénobites creusent chaque jour une fosse ; 
on croît que la fosse est pour eux, que cela n'a 
pas d'autre sens; et Ton ne voit pas que le der- 
nier des ordres porte d'avance le deuil de tous 
les autres I on ne voit pas que cette fosse pro- 
phétique s'agrandit chaque jour, d'une manière 
surhumaine^ sous la main de ces hommes, pour 
contenir, à la fin , toute la vieille société que la 
révolution française y jettera bientôt ! 

Les trappistes ont survécu à tous les ordres, 
comme le fossoyeur survit aux funérailles ; en- 
core à présent, sans être émus d'aucune des pas* 
sions de nos jours, sans se mêler en rien aux 
agitations de TËglise, ils restent froidement 
debout et impassibles, comme le génie de la 
mort ; et la fosse qu'ils n'ont pas cessé de creu- 
ser, crie encore, appelle encore celui qui doit 
la remplir. Ces cénobiles, tels que leur insti- 
tuteur les veut, n'ont plus rien du moi humain. 
Signes vivants , figures prophétiques de déso- 
lation dans l'Église, laissez en paix ces Jéré- 

It 



teies modernes , coaverts de cUStàe et ée een- 
'drëSy p^ler à là Jérosaîein modenie teiir laii- 
^ge muet, jusqu'à ce qu'enfin ils soient eom- 
pris. 

Car ils mènent le deu3 lion d'eiix-mëne^i 
'mais d'une époque. Cet ordre de fossoyeurs est 
la ayante oraisOn funèbre de tout ce qui dans 
la chrétienté n'est pas immortel. 

Si telle est la signification la plus profonde 
de la Trappe', d'autre part, Port*Rojal'esC une 
seconde tentative de la France catholique pour 
se dérober à ïlome; expliquonsHious. 

Je vois s'élefver loin du monde de Louis XIV 
un asile silencieux, .consacré à la pr^re et à h 
pénitence. Nul éclat extérieur; nul effort dlia- 
bileté pour attifer à soi. On possède le plus 
gr&ind orateur du tempB ^ ; on ^pomraH se parer 
de s6n éloquence pour appeler le monde; on 
Itii impose silence, et l'on choisit pour l'organe 
de tous le moins éloquent de tous'. Le parfum 
de sincérité qui s'exhale de lui-même de Port* 
Koyàl est le seul charme qu'on se permette. 
Attirés par cette odeur de vérité, je vois arri. 
ver d'abord en ce lieu des hommes qui me 

* l|. Lemattre. 

> M. Siii^.T07.Por^Jioya2ipéril.S«tDte-BeaT«. 
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seoobleDt pleins 4^ de la vie chrétienne. Saint- 
Cyrao^ Lemaître, Singlin me retracent la pé^ 
nitence des anachorètes des premiers siècles; 
je respire quelque chose de la vie des solitaires 
de la Thébaide, en même temps q\ie j'entends 
au souille murmure du grand siècle. L'un après 
l'autre, Pascal, Nicole, Arnauld, Racine, cèdent 
.à ce j)restige de sainteté; ces lieux deviennent 
comme sacrés pour moi. 
• A chaque moment, un groupe se détache du 
dix- septième siècle et vient se renouveler dans 
cette société sainte. Au milieu de la splendeur 
de Louis XIV, ce point de la terre m'attire de 
.plus en j>lus.; j'y reconnais l'imitation de ce que 
j'aimetle mieux^ de ce que j'ai lu le plus souvent 
dans Saint-Jéràmet dans Saint-Augustin ; en d6* 
ph de ce que l'on appelle l'orgueil de la philoso- 
)Phie4eme.«en^.touchépar (antdepiétéi de sain- 
teté^céeUe, qui contraste méoûieavec le faste d'aus- 
térité de la Trappe. Je veux moi-même suiv^ 
cesiproupes; Je acn'atts^che à leurs pasj je m'ap- 
proche de ces lieux bénis; au même moment, je 
vois la main de l'Église cpii s'étend et vient, 
avec une violence incroyable, renverser à mes 
yeux pet asUe, chasser ces pénitents, tout dé- 
truire jusqu'à la dacnière $iertfi, arracher de 
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terre les corpe des saints ^ les jeter au vetit. 
Qae tout soit rasé et extirpé, crie une Toix de 
colère ; c*estcell« du Saint-Si^e : tvellaiarei era- 
dkeiur! Gela me semble un songe ; toutes mes 
pensées en sont renversées ; mais ce songe est 
au contraire ce qu*il y a de plus réel dans le 
dix-septième siècle. 

Dans cet étonnement^ je cherche à décourrir 
la cause de celte fuieur; avec un peu d atten- 
tion, je la trouve bientôt. 

n est certain, en eflet, que pour échapper 
à la toute -puissance de Rome, telle que le 
concile de Trente et le jésuitisme 1 ont consti- 
tuée, je n'entrevois, pour des chrétiens, qu'une 
seule voie; c*est celle à laquelle Port-Rojal a 
été poussé aussi naturellement , aussi invin- 
ciblement que Luther. On s'étonne que Tan 
et l'autre aient proclamé, avec le néant de 
Thomme, avec l'abolition du libre arbitre, le 
despotisme de Dieu ; et l'on ne voit pas que ce 
détour était le seul possible pour s'éman- 
ciper. 

Il fellait pour échapper au pouvoir accablant 
de l'Ëglise, lui opposer un pouvoir plus acca- 
blant; il fallait, en quelque sorte, exagérer 
la puissance de Dieu, peur faire pftiir et an- 
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Quier la puissance du prêtre. La tyrannie du 
ciel était un moyen de se soustraire à la 
tyrannie de la terre. C'est U maxime des ré- 
formateurs , c'est ausd celle de Port-Royal : 
Dieu fait tout, par sa seule volonté; l'homme 
ne peut rien, n'est rien, ne fait rien. Ne voyez- 
vous pas que ce principe contient en lui-même, 
pour dernière conséquence, la diminution ou 
plutôt la démission du prêtre? Qu'est-il besoin 
de lui, si tout se fait sans lui. Tout ce que Lu* 
ther donne à Dieu, il l'enlève à l'Ëglise. Ces 
maxiaies s'enchaînent parfaitement, loin de se 
contredire, comme on le pense. 

Oui, les choses en étaient à ce point au sei- 
zième siècle, que l'homme, pour se dérober au 
pouvoir absolu du Saint-Siège et de l'Ëglise exté- 
rieure, n'a pas trouvé d'abord d'autre voie que 
de s'engloutir, de s'abîmer lui môme, de se 
précipiter dans les profondeurs de Dieu. Voilà 
par ou il a pu échapper. Toute autre issue était 
fermée. 

Qu'ils en aient eu conscience ou non, c'est là 
ce qui fait le fond des grands hommes de Port- 
Royal. Écoutez le bongénie du lieu, Saint-Cyran; 
il explique en termes parfaitement clairs la cause 
4e tant de ^lerséçutions ; % J'ai été longtemps 
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€ prisonnier pour cette vérité , qu'il faut que 
« Dieu change le cœur le premier et le renverse, 
« avant que le prêtre entreprenne d'absoudre 
« Tâme. » Vous l'entendez; il prétend donner 
à Dieu la préséance sur le prêtre; c'est tout le 
contraire de Rome moderne, qui partout donne 
au prêtre la préséance sur Dieu. D part du 
dedans, de Tintérieur, de l'invisible; Rome, 
au contraire, veut partir du dehors, du visible, 
de Textérieur. 

Je rencontre ainsi deux voies qui s'ouvrent, 
représentées Tune par les Exercices spirituels 
de Loyola, l'autre par les Lettres spirituelles dé 
Saint-Cyran. Dans l'une» je suis un instrument 
muet entre les mains d'un instructeur. C'est là 
voie qui est glorifiée par l'Église. Dans l'autre, je 
suis mis face à face, solitairement avec Dieu, 
le principal conducteur des âmes. C'est la voie 
qui me semble mener les grands cœurs ; c'est 
celle qui enfante Pascal, Nicole. C'est celle qui 
est condamnée. 

A véritablement parler, voilà deux catholi* 
cismes différents. Dans cette alternative, lequel 
suivrai-^e? Dans le premier, je vois à chaque 
ligne, le pouvoir de l'Église visible mis en sus- 
picion. "Sur duc mille préiresj pa$ tin/ Qtii dit célaf 
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c'-est eneore le aaint du javséoisipe^ SaiQtCyran, 
Et dèa lors que devient Téelat, la puissance extér. 
rîeare du sacerdoce? Dao^ le second catholi- 
ôsme^ au contraire, dans celui àfi Rome, je suis,, 
il ^t vrai, avec Vautojité, av^ le gouvernement 
officiel ; mais que deviciit FËglise invisible? quQ 
deviennent ces maximes toutes spirituelles de^ 
premiers pères, l'esprit intérieur de saint-Aur 
guslîQ? H faut, avec Pie Y, Grégoire Xni, con- 
damner ce que les conciles d'Afrique, d'Orange 
ont proclamé, c'est-à*dire renverser dans les 
temps nouveaux ce que l'on a édifié dans les 
anciens. Après cela, le prêtre, toujours présent , 
me cache le Dieu intérieur. 

Voilà , en toute vérité , ma situation. Que 
restort-il donc à faire? Si je m'attache à Portr 
Royal, j'ai pour moi les premiers temps de TË: 
glise, et contre moi les troi$ derniers siècles d^ 
la papauté; si je m'attache k Rome , j'^i pour 
moi l'autorité des temps nouveaux ; inais j'ai 
centre moi, il semble, tout l'esprit de l'anti- 
quité chrétienne ! 

Le clergé se défie des saints , les ^saints s» 
défient du clergé. C'est le résumé de tout ce 
qui précède. Entre ces dei^ji;: Églises, quel che-^ 
nûB pnendrai-fe? 
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Pascal, TOUS qui avez toat presBenti de tain^ 
qui avez vu d'avance les incertitudes et les dé- 
chirements de notre siècle, qui savez que noas 
ne parlons pas ici de pareilles choses pour notre 
amusement, mais que nous cherchons la seule 
vérité; vous le martyr de la pensée, vous qui 
voyez aujourd'hui distinctement dans le fond 
de cet abtme qui vous faisait pâlir, que faut-il 
faire? Car voici, après deux siècles, l'héritage 
que vous nous avez laissé. D'un c6té l'Ëglise du 
midi ; elle est toujours debout ; mais près d'elle 
est le génie de la ruse que vous avez frappée Et 
<X)mme vous avez refusé d'entrer dans cette 
alliance lorsqu'elle n'avait pas porté tous ses 
fruits, il m'est encore plus impossible de me 
rendre à elle , aujourd'hui qu'elle les a portés 
tous. Je pourrais peut-être trouver la paix, là 
où vous l'avez trouvée vous-même, dans cette 
Église renouvelée du désert de saint Jérôme et 
de saint Augustin . Mais cette Ëglisc où vous aviez 
obtenu le repos, elle est maudite ; cette maison 
sainte qui vous avait sauvé de vous-même et 
du monde, elle est rasée comme une maison de 
souillure; vous y êtes entré comme dans le 
port; et vous êtes entré dans l'interdit. D'une 
part le jésuitisme flétri par vous, de l'autre 
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Port- Royal flétri par Ronie; telle est Taltema* 
tive oir vous nous avez laissé. 

Que dirai*je donc dans une si étrange situa*- 
tien? Je dirai que le Chrisl aux bras étmu n'est 
pas le Chrisl qui embrasse le monde. Je dirai 
que l'Ëglise romaine, italienne n*est pas toute 
seule l'Ëglise universelle ; et puisqu'on no me 
laisse d'autre alternative que le jésuitisme ou 
Tanathème^ je dirai que je suis obligé de me 
frayer une voie qui ne soit ni l'un ni l'autre^ ni 
le jésuitisme, ni le jansénisme^ ni Rome> ni Port-* 
RoyisiL 

Ce n'est pas moi qui parle ainsi , je ne me 
mettrais pas si aisément en scène ; c'est la fin 
du dix-septième siècle et tout le dix-huitième 
qui tiennent ce langage. Le catholicisme s'était 
divisé lui-môme. L'Église extérieure était ren- 
versée par Port-Royal, l'Église intérieure par 
Rome; la direction spirituelle qui jusque- 
là avait conduit le monde disparaissait. Dans 
cet interrègne de l'Église, il fallait trouver à 
l'humanité une issue, ou l'ensevelir dans la 
fosse de Rancé La. terre avait besoin d'une autre 
papauté; nous verrons bientôt quel fut ce nou- 
veau pouvoir spirituel, qui remplaça en un mo- 
ment tous les autres. Cette papauté irrésistible, 
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cpri s'assky presque mBr eoitradktioiiy sur le 
SainUSiége désert de Hiumanité, pendant le 
dii-bnitiène siècle, je peux déjà la nommer; 
e^est la philosophte. 

Elle n'a besoin que de paraître; le siècle se 
soumet sans murmurer h ce nouveau pontiflcat 
de l'Esprit, parce que, sous une figure nouvelle, 
on reconnaît les maïques de là puissance an- 
cienne, qui jusque-là avait remué le monde 

•Ceci consacre d'avance la légitimité de ce 
siècle; il a non pas renversé, mais déplace TË- 
glise ; il n'a pas bouleversé les temps comme 
tfn usurpateur. Ce n'est pas un siècle de bâtar- 
dise, qui se mêle, sans droit, à la lignée des 
siècles cbrétiens. Non ; il a bérité légitimement 
de la mitre et de la triple couronne que l'on ne 
portait plus assez baut dans Rome. Il a hérité 
légitimement du Dieu vivant; c'est par lui que, 
malgré la défaillance de TËglise, il n'y a pas eu 
d'interrègne dans le royaume de l'Esprit; mais 
n'anticipons pas aujourd'hui sur ce grand sujet ; 
réservons-le dans son entier pour un autre 
morne \ t 
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L'f taire a en, deux cents an9 avant nùMy Mn 
dit-huitième siècle. Des talents éclatants, nne^ 
hardiesse Incomparable^ nn tèle de martyr 
chez qtieiques-unsy tout cela reste Itiutile. 1^ 
société ne répond pas à cet appel ; oii rencontre 
d'intrépides chefs d^écoles; il ne leur manque 
que des disciples. Là persécution , ce charme 
des forts, n'attire personne de leur côté; nulle 
popularité ne s'attache à leur noih. Après ces 
premiers^ cotnbaiai, il est certain que l'Ëgliso, 
qui continuait de crâiiidi^e Thérésië, dut penser 
qff elle n'avait rien à craindre de la pbilé- 
sepkiê. 
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Il faut qu'il y ait une raison sérieuse pour que 
ce grand cri d'indépendance n'ait pas trouvé 
d'écho. L'inquisition elle seule ne l'expliquerait 
pas. La vérité est que Cesalpini, Pomponatio, 
Patrizziy ces grands esprits précurseurs, pour 
mieux échapper au catholicisme romain, s'é- 
taient placés en dehors de l'esprit même du 
christianisme. Dès leur premier élan, ils sortent 
de l'enceinte delà société moderne. Abolissant 
dans leur pensée les seize siècles du monde chré- 
tien, comme un rêve subtil, ils se rattachent im- 
médiatement à la philosophie du paganisme. Us 
continuent avec génie Héraclide, Parménide, 
Platon; ils redeviennent citoyens d'Alexandrie; 
mais dans ce mouvement violent, hors de leur 
temps, le monde les perd de vue ; égarés dans le 
passé, la société vivante ne les connaît pas. 

Ajoutez qu'en se privant du christianisme, 
ils se privaient d'une supériorité certaine. Cela 
devenait évident, quand des abstractions on 
passait aux théories politiques. Ne voulant rien 
admettre du génie chrétien, tous les publicistes 
de cette école, Machiavel, Sarpi, Paru ta,, com- 
mencent par nier le droit ; ils ne connaissent que 
la force. Ce résultat pouvait plaire aux^gouverne^ 
mcntf; : il était incapable de conquérir l'opioioA, . 
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la popalarité. On tentait ioslinetivement que ces 
publieiôtes restaient, en principe, inférieurg à 
TËglise moderne. Dès lors, ils avaient 1>eau 
s'agiter ; ils armaient un passé glorieux contre 
un présent inerte; tout glorieux qu'était ce 
passé, ce n'était pas pour lui que le monde de- 
vait s'ébranler. 

Lorsque cette première explosion de Tesprit 
philosophique dans sa spontanéité fut épuisée, 
on Tit dans le midi une autre génération de pen- 
seurs; hommes déconcertés, qui rachètent cha- 
cune de leurs hardiesses par une concession. 
Cest Vanini, c'est Paruta. Le premier, que Rome 
brûlait comme athée, passait pour fanatique 
en Angleterre; quant à Paruta, imaginez an Ma- 
chiavel, dont la phrase alUère a été disloquée et 
exténuée par la crainte de Tinquisition. Il enve- 
loppe sa pensée dans les plis et les replis de son 
langage sénatorial, comme un poignard dans «n 
manteau de Venise. Â la fin de son ouvrage, lors- 
qu'il a suffisamment commenté la raison d'État 
et les précauticms ombrageuses du génie décret 
de la ville des doges, pour racheter tout cela il 
tombe à genoux, dans le dernier chapitre; il 
fait devant ses lecteurs une confession publique, 
acte de coqtiponciion déclamatoire. 
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AiMt fiait low k «errair 4tl'l)gli»r^l«t 
à% k jpbttotopkie M aeisîèiM âièda. L'ia^Mit 46 
llicliia?el à gMoux $e Amppe la ^^iUûw tet 
fMMéa boat des lèvres^ oette piière (fare^Mere. 

Si la phileMpbîe française au (Ux-haitième 
.Mècle fût itBBtPée dans œlAe voie ambiguâ, 
certes, elle eût éprouvé le même sort ; le -monde 
ne se serait pas ému pour «lie; heureusement 
elle fit tout le contraire. Comment cela? Me 
ttmtfa«auaBonde une idée supérieure à celle de 
rUgUse; et au onéme moment l'Ëglise se sentit 
£ra|ipée.par des armes qu'elle «ne possédait plus. 
£lleise trou^afaeeàface aweoune puissance quien 
niant toutes les formes^ toutes les sectes^ toutes 
les Églises particoliàceSi et en quelque sorte le 
christianisme visible, ^ret^Dait pourtant ce qu'il 
y a«de plus <vivantdaiislechristiani«mey l'espiât* 

Tant qu'on avait opposé .à l'Ëglise tovmm 
«de autre Église, «protestante, gcecque, jansè- 
i!i8te,»la prenuèreiavait pu' saisir son advensairei 
jrésistevàee6Cbup&;^'étaientdesfoKee8tde môme 
fifttttre; fil y avait ^pourxtela une tradition de 
controverses qui pouvaient duier indéfinimeiit. 
'Si l'on était attaqué , d'autre part ^on avait 
prise sur «n ennemi de kimôme fomiUe; deux 
Eglises s'entre^càoquëentf elle^disptttaieaLaiii' 
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leurs termes. Mak voioi un adversaire tout doo* 
veau; le fruit méiAe 4h chrUtiaoîsmey Te^ 
{^ity l'âme, qui, déveloi^e, affranchie des for* 
mes^ se retourne à nu contre ie principe même 
des formes ; le corps du christianisme est d'un 
côté^ l'esprit de Tautre. Jacob est assailli dans 
les ténèbres par le lutteur invisible, invincible^ 
insaisissable, C'est le combat de TËglise et de la 
philosophie au dix-huitième siècle. 

Allons plus loin : sans sortir de la tradition 
des sociétés chrétiennes, cherchons la signifia 
cation de cette époque. N'y a-t-il rien eu de 
semblable dans ^histoire? Les monuments de 
TÉglise elle-même ne peuvent-ils pas nous mon- 
trer comment la providence s'y prend, quand 
elle veut communiquer à une société une nou- 
velle effusion de TEsiprit de vie? ne pourrons- 
nous pas rattacher cagrand siècle maudit à l'his- 
toire sacrée? 

Ce qu'on lui reproche le plus, c'est de s'ôtre 
soudainement isolé de la tradition do tous les 
autres; or il est des temps où cet isolement 
même est d'institution divine. Soyons plus clair* 

Quand les Hébreux., pour entraîner après eux 
le reste du'mcmde, sont prêts à recevoir le bap- 
tême et l'esprit d'avenir, la Providence les ej^- 



17< 

lère à la vallée et aux idoles d'Egypte. Elle les 
conduit quarante ans dans le désert ; là, le peu- 
ple prophète reçoit l'éducation de l'avenir. Cette 
solitude devient Tére de sa renaissance ; sitôt 
qu'il est renouvelé, il va bfttir la société future. 
De même, le dix-huitième siècle , tout en- 
tier ^ est arraché à sa vallée d'Egypte ; il laisse 
derrière lui ce qu'il a adoré; et les Pharaons 
le poursuivent pendant plus d'une journée. 11 est 
entraîné à l'écart par ceux qui le conduisent. 
C'est, si vous levoulezy un désert; car les insti- 
tutions, les coutumes, les cultes mêmes, tout ce 
qui abritait le passé, s'écroule. Une plage d'où 
la mer s'est retirée ne paraît pas plus dévastée; 
c'est un désert, mais plein des miracles de Tin- 
telligence. Il y a des éclairs qui s'allument à 
rhorizon; ils montrent le chemin. L'homme mo- 
derne reste là, loin de la vieille société, sans 
aucun intermédiaire, en face de la raison, de 
l'âme ; il reçoit^ en quelque sorte, la révélation 
et les tables de la loi de l'Esprit pur ; son édu- 
cation, dans le silence de tous les autres siè- 
cles, est si fortement conduite qu'il ne pourra 
jamais être entièrement ressaisi par le génie du 
passé; à la fin il quitte cette solitude pour fon- 
der la nouvelle cité. 
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Ainsi, le dix<huitième siècle est la migralion 
du monde moderne, pour passer d'une forme 
sociale à une autre ; ce n'est pas seulement une 
époque, c'est une ère* 

Mais cette ère est celle de l'impiété ! Doute, 
scepticisme, génie du vide, de la sensation, que 
sais-je ! il est aisé^ du haut d'une orthodoxie la- 
borieuse, de jeter ces anathèmes contre cette 
époque. Reste à voir ce qu'il y a de fondé dans 
cette interdiction. 

L'avenir est toujours sceptique à l'égard du 
passé, puisqu'il s'en sépare. Évidemment, le 
dix- huitième siècle a cessé de croire en beau- 
coup de choses; mais il est également cer- 
tain que le fond de ce siècle est une foi uni- 
verselle à ce qu'il y a de plus important 
dans l'héritage du christianisme, je veux dire, 
^ la puissance de l'invisible, de la pensée. 
Par là, s'unissent tous les hommes de ce temps ; 
le souvenir de l'un appelle presque nécessai- . 
rement l'autre. 

Quoi donc! ils ont contre eux d'abord toutes 
les puissances de la terre ; ils entreprennent de 
tout changer, non pas même par une association 
régulière j mais par une rencontre fortuite de 
^ntiments, didées. Force, richesse, puissance, 

12 



^sséssiOQ des ^ièeks, que mancfue-t-iî à ceux 
qu'ilft aittaquent? et quelques écrivams^ qui à 
peine se eonfiaislent^ vent détruire teiit cela 
par la magie d'une parole ! 
' Hs croient tellement à la pensée^ qu'Us isont 
persuadés que le reste n'est rien, qu'une idée 
suffit pour renouveler, alimenter le monde, 
que rhumanité possède en soi assez d'énergie 
morale pour rejeter teut le fardeau des temps> 
et refaire, à un moment donné, un moRfle 
m>uveau , sur un idéal nouveau ! Scmt-ee là des 
matérialistes? sont^ee des sceptiques, ceot 
qui croient qu'une Ame suffit pour créer ub 
nouvel univers? Et l'cm a voulu retranchei' 
de la ti^adition vivante de la philosophie fran* 
çaise ces hommes qui en seront toujours le 
âoyert Parce que l'on ne trouvait pas dans 
J.^J. Rousseau un attirail de formules d'école, 
j'ai vu le temps ou on lui refusait le titre de 
philosophe ; sans réfléchir que l'on peut toute 
sa vie manier^ étaler des formules, et n'avoir pas 
le moins du monde l'esprit philosophique, qui 
est véritablement Tesprit de création. 

Il n'est personne qui ne se soit cru obligé, en 
coAsciencë, de jeter la pierre à ce siècle adul- 
tère» La vérité esi que les classifieateurs d'écoles 
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ne savent que faire de ces grandes figures ; il 
leur faut, comme aux herboristes, des systèmes 
bien morts qu'ils puissent mettre à la suite les 
uns des autres, dans leurs casiers : mais des hom- 
mes qui sont tout ensemble parole, mouvemeut^ 
réalité, systèmes vivants, quel embarras! Ce 
n'est pas Tabstraction de la vie, c* est la vie elle- 
mème. 

Où allions- nous par cette étroite voie? Nous 
placions au premier rang des philosophes , 
Reid, Dugald Stewart, parce que ces honnêtes 
écrivains ont assuré un jour que, d après le 
sens commun, ils consentaient à croire à Tia* 
teJligence. Et nous repoussions de ce prétendu 
spiritualisme nos grands hommes qui, par un 
mouvement héroïque de l'âme, ont fondé, au 
dix-huitièoae siècle^ le vrai royaume des Esprits ! 
Nous nous emprisonnions dans la lettre insulaire 
de je ne sais quelle philosophie écossaise ! et 
nous quittions la grande voie^ la voie nationale, 
la voie royale de la tradition et du verbe de vie ! 
Hàtons-nous d'y rentrer. 

Oui, revenons à l'intelligence de ce grand 
siècle, et ne nous laissons pas amuser par les . 
mots. Tel qui ne voit pas une philosophie affi- 
cher le spiritualisme^ Faccuse de n'av(Hr compris 
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que la matière ; eatrons davantage au fond des 
choses. 

II né suHit pas à une philosophie de murmurer 
extérieurement une formule d'idéalisme^ d'hé- 
roïsme y pour appartenir vraiment au royaume 
de TEsprit. On peut être très-matérialiste, en 
parlant toujours de l'idée. Réciproquement, un 
siècle qui n'affiche aucune prétention d'idéa* 
lisme, mais qui le met en pratique et le fait 
passer dans la vie, voilà vraiment un âge 
idéaliste; il fait du spiritualisme une réalité. 
Â ce titre, que Ton me montre dans tout le 
passé une époque qui ait eu plus de foi dans 
l'âme, qui en ait plus montré, qui en ait plus 
dépensé, qui, pour vaincre, ait eu moins be- 
soin des forces des bras et de la nature. C'est 
le moment où laparole, jusque-là enfouie dans 
le mystère, devient vie, réalité. Au point de 
vue politique, la France est écrasée par l'en- 
nemi ; à ne la juger que par les yeux du corps, 
vous la croiriez impuissante; c'est au contraire 
le moment où elle règne, avec une puissance 
incontestée sur l'univers; ses bras sont liés, 
iîlle commande au monde. Qu'est-ce donc que 
cela, sinon le règne de l'Esprit? parce qu'il est 
devenu visible, ne le voyez-vous plus? 
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Quand il habitait autrefois dans l'Église, et 
qu'il était voilé , vous le supposiez présent. Il 
qui ite l'Église, il passe dans le siècle ; parce qu'il 
s'est rapproché de vous, ne le reconnaissez-vous 
pas? 

Âh ! nous avons péché envers ce siècle ; et, en 
disant cela, je n'accuse personne en particulier; ' 
mais je suis d'accord avec la plus haute autorité 
philosophique de notre tenops. Pendant que, 
dans notre pays, tout homnae qui prétend à la 
philosophie croit bienséant de commencer par 
renier ce siècle éminemment français, n'est- 
il pas extraordinaire que le maître de l'abstrac- 
tion , par excellence , un étranger , Hegel , le 
salue , au contraire, comme l'ère fondamentaîe 
de la pensée^ ? la seule page enthousiaste, peut- 
être, qu'ait écrite ce grand esprit, marque le 
génie spiritualiste de notre dix-huitième siècle. 
Après cela, quelqu'un aura-t-il encore le cou- 
rage de ne voir dans ce moment héroïque de 
l'esprit humain rien que ce que l'école appelle 
la doctrine de la sensation ^ ? 

Remontons à la cause de tout ce que nous 

^ Das Geiflreich Mlbst. 

* En IliUe, l^qmilni c^nttfUMi'jflte guerre detratMnIs. lofi|Un|« 
•prèl(|tt'e^e leit finie. 
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v(QfOQS| et parlons sérieusement. Â la suite des 
d^bjes iava^ions de 1814 et de 1815, sous le 
fardeau d'un million d'ennemis, Tesprit de la 
France s'est, pendant un moment, comme perdu 
lui-même. Le génie du dix-huitième siècle avait 
eu pour i^pôtre dans le monde la révolution 
français^; cette révolution était vaincue; com- 
ment s'expliquer ce mystère? N'accusons per- 
sonne! les circonstances étaient accablantes, 
et pe^t-4tre n'eussions- nous pas fait autre- 
ment. 

La première pensée qui vint à quelques 
hommesi. fut de donner tort au dix-huitième 
siècle. Ils crurent que le ciel venait de se pro- 
noncer contre lui, que les peuples s'étaient 
armés pour l'abolir ; de peur d'être enveloppé 
daius ce que l'on imaginait être sa défaite , on 
s'avisa de le renier. Après avoir sacrifié le 
drapeau national, on sacrifia» les uns après 
les autres, Voltaire, Rousseau, tous les repré- 
sentants de cette époque; on s'immola soi- 
même. Ainsi persuadé que c'était non-seule- 
ment échapper à la défaite, mais faire partie 
des vainqueurs, qû se plaçait en dehors de 
toute réalité, de toute vie. Dans cette abstrac- 
tton qui était, au fond, un vrai néant, beatteoup 
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se figurèrent qu'ils occupaient un tec immuabliB, 
au dessuft^ de toutei» les atigoîsses de la patrie. 

De ce vide sophisme, ob arr ita à se eonudincro 
que personne n'avait été tiûdcu à Waterk»^ 
que dès iors il ne restait qu'à embraasep Id 
droit et Tavenir sorti de cette journée^ Ared un 
peu de subtilité^ on se résigna pour teujour^ 
à accepter comme une victoire, sans réplîi|U6 
pour tout le monde, ce que la terre de Franoe 
s'obstitiait à pleurer comme un coup inifirèvu 
dont il fallait absolument se relever. 

En effet) sur ce champ de bataille ^ pour gage 
de réconciliation, était abandonné sans sépul- 
ture ce que l'on croyait un grand mort» tout le ' 
dix-huitième siècle. On livrait sans rançon oha* 
cune de ces gloires éclatantes, chacun de ces 
esprits de lumière^ qui avaient porté la ban^ 
nière de la France. Ce fut la pire des capitu-^ 
lations. 

Vous savez^ ce qu'était une ville antique^ prî- 
aonnière^ la première pensée des vainqueurs 
était de piller Ses lares et ses pénates. On 
traita de môme la révolution française; on liw 
vra au passé les pénates et les lares de Ta- 
v«iip. 

Ceci nous e^iplique beaucoup de elteses. Cm 
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esprits avaient, en^e autres missioDs, celle de 
combattre la lettre merle; il servaient au monde 
de barrières contre les entreprises de Tultra- 
montanisme. Ces barrières , livrées par nous , 
dans un moment de défaillance, qu'arrive t-il? 
Les hommes du passé reviennent par des issues 
qu'ils n'ont pas même eu la force de s'ouvrir; 
ils marchent sur des ruines qu'ils n'ont pas su 
ûdre. 

Mais ces prétendues ruines se relèvent d'elles^ 
mêmes; et le génie du dix -huitième siècle que 
Ton croyait abattu n'a fait que se développer 
et se confirmer dans le monde. Après 1814 
'et 1815, c'était la vie même que nous livrionSt 
croyant ne livrer que des cendres. Si Ton se filit 
élevé à une pensée supérieure, on eût vu dis* 
tinctement que Waterloo n'était pas le dernier 
mot de la France, que c'était une de ces jour- 
nées, desquelles on prend tôt ou tard sa re- 
vanche, sous une forme ou sous une autre, que 
dès lors, la pire des conclusions philosophiques 
était d'abandonner, d'immoler les représentants 
dii mouvement français. 

En effet, voici ce qui se passait à cet égard, 
à l'étranger. Pendant que nous cédions notre 
force morale, et que la France, comme Sarnson, 
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abandonnait elle-même aux ciseaux sa cheve- 
lure, il arrivait que tous les hommes qui préten- 
daient à une puissance extraordinaire sur leur 
époque, se mettaient en communication intime 
avec notre dix-huitième siècle. 

Au moment où il était de bon goût en France 
de renier Voltaire, c'est chez (Goethe qu'il s'abri- 
tait. Goethe recevait ce grand exilé; il appre- 
nait de lui le don magique de communiquer la 
vie, l'électricité à des multitudes. Il traduisait 
Diderot. Lord Byron, se faisait le disciple de 
J.-J. Rousseau; il tentait de réunir tout en* 
semble Tàme de Tauleur des GonTessions et 
celle du vieillard de Ferney. Avec le vaste ho- 
rizon qu'elle entr'ouvre, la Profession de foi du 
Vicaire savoyard réparait en d'autres termes, 
dans cette théologie philosophique qui s'é- 
tend depuis Kant jusqu'à Schleiermacher. Les 
vastes travaux du plus grand critique de ce 
temps-ci, de M. de Wette, ne semblent-ils pas 
bien souvenl des' commentaires aux opinions 
hasardées par Voltaire? 

Ainsi, après d'immenses travaux, on re- 
venait aux résultats aperçus par le dix-huilîèmo 
siècle ; Hegel en proclamait le fond métaphy- 
sique, Gœthe la littérature, comme la source d« 
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vie ; de Welte en confirmait la crilique ; de telle 
sorte que Ton peut dire que tout le mouvement 
contemporain est un développement nouveau, 
une nouvelle puissance de Tesprit de ce même 
siècle. On le reniait parmi nous au moment où 
il demeurait vainqueur. 

Saluons donc derechef ces magnifiques ota- 
ges I Ils reviennent à nous, éprouvés, glorifiés 
par Texil ; ils ont fait au dehors Toeuvre de la 
France, quand elle se croyait abandonnée de 
Dieu et des hommes I Ils ont vaincu quand nous 
renoncions à lutter; on les disait morts* voilà 
qu'ils ont combattu mieux que n'ont fait les vi- 
vants. Mais s'ils reviennent, c'est avec une signi- 
fication , nouvelle ; replaçons-les dans nos es- 
prits à leurs places légitimes. Ce sera effacer la 
trace la plus visible des dévastations qui suivent 
la défaite. 

Je suis des yeux, pondant quarante années» 
le règne d'un homme qui est à lui seul la di- 
rection spirituelle, non de son pays, mais de 
son époque. Du fond de sa chambre, il gou- 
verne le royaume des Esprits ; les intelligen- 
ces se règlent chaque jour sur la sienne ; une 
parole écrite de sa main parcourt en un moment 
l'Europe. Les princes l'aiment, les rois le crai* 
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gnent; ils ae croient pas être sûrs de leur 
royaume, s'il n'est pas avec eux. Les peuples, de 
leur côté, adoptent s^ns discuter, et répètent à 
l'envi chacune des syllabes qui tombent de sa 
plume. Qui exerce cette incroyable puissance, 
que l'on n'avait plus vue nulle part depuis le 
moyen âge? est-ce un autre Grégoire VII? est-ce 
un pape? non, c'est Voltaire. 

Comment la puissance des premiers a-t-elle 
passé à l'autre? Se peut-il que la terre tout en- 
tière ait été dupe d'un mauvais génie, envoyé 
par l'enfer? Pourquoi cet homme s'est-il assis 
sans contestation sur le trône des Esprits? c'est 
que d'abord il faisait bien souvent l'œuvre ré- 
servée dans le moyen âge à la papauté. Partout 
où éclate la violence, l'injustice, je le vois qui la 
frappe de l'anathème de l'Esprit. Qu'importait 
'que la violence s'appelât Inquisition, Saint- 
Barthélémy, Guerre sacrée? il se plaçait dans 
une région supérieure à la papauté du moyen 
âge. Dominant toutes les sectes, tous les cultes, 
c'était la première fois que l'on voyait la justice 
idéale frapper la violence ou le mensonge par- 
tout où elles apparaissaient. 

L'Église, personne ne le nie, avait commis de 
grandes fautes ; il fallait tôt ou «tard quelles 
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fussent châtiées ; et comme c'étaient des crimes 
envers FEsprît, il fallait qu'elle fût punie par 
les flagellations de TEsprit. Voltaire est l'ange 
d'extermination envoyé par Dieu contre son 
Église pécheresse. 

Il ébranle, avec un rire terrible*, les portes 
de l'Église qui, posées par saint Pierre, se sont 
ouvertes pour les Borgîa. C'est le rire de l'Esprit 
universel qui prend en dédain toutes les formes 
particulières, comme autant de difformités; 
c'est ridéal*qui se joue du réel. Au nom des gé- 
nérations muettes que l'Église devait consoler, 
il s'arme da tout le sang qu'elle a versé, de tous 
les bûchers, de tous les échafauds qu'elle a 
élevés, et qui devaient tôt ou fard se retourner 
.contre elle. Cette ironie mêlée de colère n'ap- 
partient pas seulement à un individu , à ^une 
génération ; il s'y mêle le rire de toutes les gé- ' 
nérations abusées, de tous les morts torturés, 
qui, se rappelant qu'ils ont trouvé sur terre la 
violence au lieu de la douceur, le loup au lien * 
de l'agneau pascal, s'agitent et se moquent à 
leur tour, jusque dans le fond du sépulcre. 
« Ce qui fait de la colère de Voltaire un grand 
acte de là Providence, c'est qu'il frappe, il ba- 

^ Uaï?, csp. xxYiii,T. il. 
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ffMie, il accable l'Église inGdèle^^ par les 
armes de TEsprit chrétien. Humanilé» charité, 
fraternité^ ne sont ce pas là les sentiments réyé- 
lés par révangile? il les retourne avec uae force 
irrésistible contre les violences des faux doc- 
teurs de TËvangile* L'ange de colère verse, dans 
la Bible , sur les villes^ condamnées . tout en- 
semble le soufre et le bitume, au milieu des sif- 
flements des vents; l'esprit de Voltaire se pro- 
mène ainsi sur la face de la cité divino ; il frappe 
à la fois de l'éclair, du glaive, du ^sarcasme. Il 
irerse le fiel, Tironie et la. cendre. Quand il est 
la3» une voix le réveille et lui crie : continue I 
Alors il recommence; il s'acharne ; il creuse c« 
qu'il a déjà creusé; il ébranle ce qiri! a d6j:i 
ébranlé; il brise c^ qu'il a déjà brisé! Cnr une 
œuvre si longue^ jamais interrompue et tou- 
jours heureuse, ce n'est, pas l'affaire seule- 
mient c^'un individu ; c'est la vengeance de Dieu 
trompé qui a pris l'ironie de l'homme pour 
instrument de colère. 

Non, cet homme ne s'appartient pas; il est 
conduit par une force supérieure. En mêfioo 
temps qu^il renverse d'une main, il fonde do 
l'autre; et là est la merveille de sa destinée. Il 
emploie toutes ses facultés railleuses à renver* 
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ser les barrières des églises particulières ; mais, 
il y a chez lui un autre homme ; plein de fer- 
veur, celui-ci établît sur les ruines l'orthodoxie 
du sens commun 

n sent de toutes ses fibres le faux, le men- 
songe, Fin justice, non pas seulement dans un 
moment du temps, mais dans chacune des pul- 
sations du genre humain. Les églises particu- 
lières n'avaient fondé le droit chrétien que 
pour elles-mêmes. Voltaire fait du droit chré- 
tien le droit commun de Thumanité. Avant 
lui, on se disait universel ; et cette universalité 
s'arrêtait au seuil d'une communion, d'une 
église particulière; quiconque n'en'faisait pas 
partie était hors la loi évangélique. Voltaire 
enveloppe la terre entière dans le ^roit de 
TÉvangile ! 

Où ce vieillard de quatre-vingt-quatre ans 
a-t-îl pris, je vous demande, la force de plai- 
der jusqu'à la dernière heure pour la famille 
'des Galas, pour les Sirven, les Labarre, tant 
d'hommes qu'il ne connaissait pas? où a-t-il 
appris à se sentir contemporain de tous les 
siècles, à être blessé jusque dans le plus intime 
de son être par telle violence individuelle, 
commise îl y a quinze cents ans? Que signifie 
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cette protestation universelle de chaque jour 
contre la force? cette indignation que ni Téloi- 
gnement de Tespace, ni les siècles de siècles 
ne peuvent calmer? Que veut ce vieillard qui 
n^a que le souffle, et qui se fait le concitoyen « 
Tavocat, le journaliste de toutes les sociétés 
présentes et passées? 

Chaque matin il se réveille, obsédé par les 
cris des générations , des civilisations éteintes ! 
au milieu des agitations, des distractions du 
dix-huitième siècle, un cri, un soupir parti 
de Thèbes^ d'Athènes^ de Rome antique, du 
moyen âge, l'occupe , l'obsède, le tourmente; 
cela Tempêche de dormir ! Le 24 août, jour 
de la Saint-Barthélémy, il a la fièvre. L'his- 
toire n'est pas une science pour lui, c'est 
une réalité criante.' Quel est cet étrange in- 
stinct qui pousse cet homme à être partout 
sensible et présent dans le passé? D'où vient 
cette charité nouvelle qui traverse les temps 
et l'espace? 

Qu'est-ce que cela, je vous prie, si ce n*est 
l'esprit chrétien lui-même, l'esprit universel 
de solidarité, de fraternité, de vigilance , 
qui vit, sent, souffre et reste dans une 
étroite communion avec toute l'humanité pré- 
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sente et passée. Voilà pourquoi la terre a 
proclamé cet homme comme la parole vivante 
de l'humanité dans le dix-huitième siècle. On 
ne s'est pas trompé sur les apparences ; il dé- 
chirai t la lettre ; il faisait éclater l'esprit 
universel. Voilà pourquoi nous le proclamons 
encore. 

De bonne foi, que lui a-t-on opposé? quel ad- 
versaire est entré en lutte contre lui? dans le 
camp du passé, où a-t-il paru, ce lutteur qui, 
pour vaincre Voltaire, aurait besoin de se mon- 
trer plus vigilant que lui, plus fervent que lui, 
plus universel que lui dans la cause de la jus- 
tice contre la force et la violence? 

Dans le mouvement précipité de notre siècle, 
la poussière s'est élevée jusqu'au ciel, sous les 
pas de nouvelles générations: quelques per- 
sonnes se sont écriées avec joie : Voltaire a dis- 
paru; il a péri dans le gouffre avec toute sa 
renommée. Mais c'était là un des artifices de 
la gloire véritable; les médiocres seuls en sont 
la dupe. La poussière retombe , l'esprit de lu- 
mière que l'on croyait éteint reparaît ; il rit de 
la fausse joie des ténèbres. Comme un ressuscité, 
il brille d'un plus pur éclat ; et le siècle qui avait 
commencé par le renier du bout des lèvres, s'a- 
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cbève en le confirmant dans tout ce qu'il a d'im- 
mortel. 

L'œuvre de Voltaire est dans un rapport né- 
cessaire avec le catholicisme ; même en le frap- 
pant. Voltaire l'attaque par ses armes, Tliistoire. 
Il fallait, pour que la tradition du dix-huitième 
siècle fût la source du monde futur, qu'il se 
trouvàtun homme qui, sortant du protestantisme, 
représentât dans l'œuvre nouvelle le génie des 
églises dissidentes. Cet homme, c'est Rousseau. 
Le génie de la révolution religieuse du sei- 
zième siècle se mêle avec lui aux ferments 
de la France, Pour ôter au mouvement du dix- 
huitième siècle toute apparence de secte, pour 
que ce ne soit pas une révolution seulement 
catholique et romaine, mais une révolution 
chrétienne et universelle, il faut que cet étran- 
ger, Rousseau, sorte de Tenceinte de Luther et 
qu'il apporte parmi nous quelque chose de Tes- 
prit du docteur de Wittemberg. Ses armes sont 
celles de la Réformation, non pas l'histoire, mais 
la logique, le raisonnement, l'autorité indivi* 
duelle, l'éloquence toujours. Par lui, l'âme de 
la révolution du seizième siècle passe dans la ré- 
volution française; il rend, plus encore que 
Voltaire, Rome irréconciliable avec la France. 

18 
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Dans le soeptidsine du Vicaire savoyard ^ je 

ne découvre aucune trace de douleur. C'est «« 
soepticisBie d espérance, bien pliitM que de 
mécompte. H s'avoue très- frunchemeiit; il s'ex- 
plique, il se dévoile. Dans ce doule^ je sens un 
grand commeDceiiient de foi; le Vicaire sa* 
voyardse confie aux temps q^i viendront pour 
dévoiler ce qui lui reste obscur. A propre- 
ment parler, il officie sur Tautel du Dieu in- 
connu. C'est la première pierre d'une société 
nouvelle. 

Voulez-vous avoir devant les yeux la véritable 
image du scepticisme? on la rencontre quelque- 
fois de nos jours : j'entends par là un scepticisme 
qui se nie. Ne pas oser se regarder une seule 
fois courageusement au fond de Tàme, mais jeter 
à tout hasard sur ce vide incommensurable une 
apparence, une ombre de crédulité qu'on ne 
soulève plus I continuer toute sa vie ce jeu d'es- 
prit avec soi-même , vivre jour et nuit sous un 
masque doré qu'on emporte au tombeau ! dou- 
ter et ne pas même s'affirmer que Ion doute ! 
et ne pas permettre que nous désirions, que 
nous cherchions, que nous attendions autre 
chose ! Quel renversement ! quel abtme ! cela 
suppose qu'on désespère d'en sortir. Ce néant 
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misérable dans tout !e dix-buitiètne siècle, 

Vollaire, Rousseau, Montesquieu, triple cou- 
ronne de cette papauté nouvelle que la France 
a montrée à la terre. Du haut du Vatican mo- 
derne , elle parle véritablement à la ville et au 
monde, ufbt et orb\ Elle ne s'adresse pas seule- 
ment à la race romane, die convie toutes les 
races hutnaines ; et les schismatiques^que n'avait 
ptidompter la papauté, je veux dire les peuples 
germaniques , grecs, slaves, comme les latins, 
les empereurs, les rois des peuples, comme les 
rois de Fintelligence , les guelfes comme les 
git>elins, s'il en reste, se soumettent à cette of- 
tbodoxje de Tesprît universel. Ceux que n'avait 
pu courber Grégoire VII, les successeurs dos em- 
pereurs, le-Grand Frédéric, Calbcrinojlosopb îî, 
plient le genou ! ils viennent de découvrir une 
puissance supérieure, qui leur donne ou leur en- 
lève la couronne ! tels que ces premiers rois 
cbev^us qui sortaient de la barbarie, tis ont 
reconnu le sceau suprême du pouvoir spirrluel ! 
Lorsque la France, secouani sur son front 
celte tt»re des^emps modernes, a appelé la terre 
à la croisade, qu'a-t-on vu? des armées sans 
pain, sans souliers, sans vêtements, sortir dô 
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la glèbe, vérilables faulômes que I'od cro)^ail 
pouvoir renverser d'un souffle. Car on avait, d'un 
autre côté, tous les pouvoirs, et, pour ainsi dire, 
tous les mandats de la matière ! mais ces pré- 
tendus fantômes étaient les soldats de l'Esprit ; 
ces armées étaient les armées del'Esprit, et voilà 
pourquoi elles étaient nues comme l'Esprit. Les 
croisés du moyen âge ne l'étaient pas davantage. 
J'étais un jour au lit de mort de l'un des deux 
représentants du peuple qui ontété envoyés pour 
défendre les lignes de Yissembourg ; voici ce 
que me dit ce vieillard, dans un moment où 
l'on n'exagère pas sa pensée ; je ne l'oublierai de 
ma vie : <c C'est nous qui mettions le feu aux 
(( batteries. On s'étonnait de notre calme; nous 
« n'avions à cela aucun mérite : nmis savions fort 
« bien que lesboulelsnenous pouvaient rien. » Est-ce 
là le langage d'un missionnaire du matérialisme ? 
Je ne doute pas qu'il n'y ait dans le corps ec- 
clésiastique des hommes capables de mourir 
pour leur foi ; n^ais trouverait-on aujourd'hui 
beaucoup de représentants de la papauté ro- 
mainc, persuadés en face d'une batterie enne- 
mie, non pas seulement qu'il est convenable de 
bien mourir, mais que les boulets ne leur peu- 
vent rien? Ceci est bien différent. 
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Où ces hommes puisaienUils cette force sur- 
humaine^ qui tient de la légende? Dans la con- 
science du miracle social, dont ils étaient les 
artisans. Ils la trouvaient «dans le même sen- 
timent qui poussait les premiers missionnaires 
de la papauté chez les Barbares ; ces mission- 
naires aussi, nouveaux convertis , étaient des 
sceptiques à Tégard de tout le passé païen ; 
mais c'étaient des croyants à Tégard de tout l'a- 
venir qu'ils embrassaient d'avance. 

Dans le triumvirat de YoltairOt de Montes- 
quieu, de Rousseau^ on ne pourrait dire quelle 
est ridée particulière qui a enfanté Fhéroism^^ 
delà révolution ; ce n'est, à véritablement parler ^ 
aucune de leurs maximes, ni même toutes en* 
semble ; il s'y est joint quelque chose de plus 
puissant encore que tout cela. Dans le fond du 
dix-huitième siècle, on sentait par avance la sé- 
rie des conséquences, et en quelque manière 
toute la suite des siècles nouveaux qui devaient 
en sortir, et dont on était responsable. L'avenir 
entier s'est levé; il a combattu dans les cœurs, 
sous le voile du dix-huitième siècle. 

Aujourd'hui, on se croit bien fort contre cet 
esprit en lui demandant compte de ses œuvres. 
On montre avec ostentation les cathédrales du 
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Ireizi&BQfe^ du qi}a)Ma(îèift9 w^\$i e( Vom de- 
mande à Tesprit R09?eau où sfmt lô^sieMMt* On 
veut k t«vt prix voir ^ obuvfos 4^ ]^rm et de 
pliair,.c9jvimi si onne n^r^^y^t plus qu'à c6Ue&4à. 

Si roD eût fait cette qiie^ioa à la papauté 
^ocore nouvelle, le le&deifasén de,$on ^véne- 
méat y elle n'eût pas H^ntré davantage ses 
édifices de piètres^ mats des édifices de Tâme : 
le pa^sé Taincn f le paganisme dépouillé , 
la barbarie apprivoisée , Tiinité du Hi^nde 
prép^ré^ et entrevu^, la terre, un mMaeni 
pacifiée i l'efclavage diminué » sinon aboli , 
rbamme relevé d|i destina voilà les œuvres 
qu'elle montrait ^u monde, lorsque n'exis* 
tait encore ni la basilique de Saint- Pierre, ni 
celle deSaint-Jean-de-Latran, ni celle de Saiale • 
Marie- Majeure, et que les chèvres paissaient 
dans Rome Therbe des champs ou devait plus 
jtard s'élever le Vatican de Léon X* 

De même, les œuvres de l'esprit nouveau qui 
ne date que d'hier, sont des œuvres de vie i elles 
vous entourent, et comme elles ne sont pas do 
pierre et de ciment, yous ne les voyez pasl La 
charité étendue à tobs les esprits^ la communion 
des nations dans un môme droit, le bourreau 
dont vous faisiez avec M. de Maîstre le lien de 
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l'assoctation homaine n'en étant phi^ que Thof- 
reur, les peuples se tenant peu à peu par la sym- 
pathie d'une même eause comme ils se tou^ 
chaient auparavant parla haine; la dignité de 
chacun sauvée et établie sur la conscience du 
Dieu intérieur, l'esclavage si longtemps main- 
tenu par l'Église, effacé d'abord par l'hérésie, 
l'unité de Thumamté non plus seulement 
aperçue mais fondée, le droit divin passant de 
quetques«uns à tous: voilà la cité nouvelle qui 
s'élève. Déjà ell# sort de terre ; elle vous enve* 
loppe; et les aveugles demandent encore où 
sont ses tourelles, où sont ses basiliques de 
marbre et dcporphyre ! 

Ils entendent les peuples qui se rencontrent, 
s'appellent I et ils demandent où sont les ou* 
vriers ! Ils sont eux-mêmes, quoi qu'ils en di- 
sent, intérieurement émus, éclairés, améliorés ! 
et ils demandent si dans le monde il se fait quel- 
que chose ! 

Pour ma part, si dans le dix-huitième siècle 
je reconnais Tavénement d'une nouvelle direc- 
tion spirituelle, ne pensez pas que je réclame 
pour elle une nouvelle immutabilité. Que Ton ne 
m'accuse pas de mettre à la place de l'infaillibi- 
lité de Grégoire VU, l'infaillibilité de Voltaire. 
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Jfe ne prétends pas retenir rhumani té dans le dix- 
huitième siècle plutôt que dans le onzième. L'es- 
prit de Tun et de l'autre est puissant , à condi- 
tion qu'il soit développé 9 c'est-à-dire expliqué 
par la suite des temps. On avait excommunié le 
dix-huitième siècle, au nom de la lettre morte 
de la philosophie. J'ai montré que le fond de ce 
siècle est non pas un système, mais un foyer 
d'esprit. Puisez donc à ce foyer pour l'étendre. 
Ne rentrez pas dans ce siècle de vie pour vous 
y emprisonner, mais, au contraire, pour y cher- 
cher une vie nouvelle! Le caractère des grands 
hommes qui le représentent, est d'avoir été 
des précurseurs : ils veulent pou» successeurs 
des intelligences libres, non des serfs. Yous les 
hçnorerez en ne les imitant pas, c'est-à-dire en 
faisant ce qu'ils n'ont pas pu faire. 



HUITIÈME LEÇON. 



|.*^MSB BOMAINB CT L«9 FEUPLR9. 

13 juin I8il. 

Une chose frappe les yeux les moiDS attentifs. 
I^s chefs du pouvoir politique, au dix-huitième 
siècle, les princes, les rois cèdent au mouve- 
ment philosophique, jusqu'à ce que la révolu* 
tion éclate. À cette vue, ils se retournent avec 
violence ; un seul jour les ramène au moyen âge. 
On peut en dire de même de r£glise romaine 
au seizième siècle. Elle suivait la pente des 
temps ; sans s'alarmer, elle se prétait au chan- 
gement; peut-être allait-elle faire un pas dé- 
cisif . Mais Luther paraît* la Réformation éclate ; 
une lumière terrible brille à la face du Saint- 
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Siège. De ce moment, la papauté recule; elle 
repousse des deux mains le don de l'avenir; 
chaque jour elle se replonge plus avanl dans 
le passé ; cependant, son berceau Telfraye autant 
qu'un sépulcre. 

L'action de la papauté n'est ixuUe part plus 
visible qu'en Italie ; c'est là qu'il faut l'étudier 
pour en posséder le secret, puisque c'est là 
qu'elle est tout-à-fait maîtresse. Cette politique 
repose sur une immense espérance à laquelle 
tout un peuple se prête. 

Dès le commencement, on s'aperçoit que cette 
nation n'aura pas la destinée des autres. Une at- 
tente extraordinaire la travaille; à peine , après 
les invasions y elle commence à prendre sous 
t'admipistratioa des Lombards une forme do 
peuple» qu'une main appelle l'étranger: c'est 
celle de la papauté. L'étranger arrive ; il détruit 
ceUe ébauche d'empire italien ; de ses débris se 
forme, comme des débris du bouclier de Mi- 
nerve, une mirititude de petits Ëlats, Ils cher- 
chent à s'unir entre eus , mais le môme génie 
reparait; par sa seule présence il les sépare. 

Comme ce génie n a par lui-même aucune 
force matérielle, il est contraint toujours d'ap- 
peler la force étrangère à son secours ; de telle 
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«9rte qu'il eofédie la fnmnm aatioMta de 
66 âévelo|if)€r ^ se trouve incs^Ue de la nm- 
plaeer. A la fia^ quand de Wus ces petits États 
il ne reste plus qu« Florence, Clénient VU, 
pour coQSMEuner cette couvre » a|^lle encore 
une fois l'étranger contre Florence, sa patrie; 
alors la nationalité italienne périt dans son der- 
nier abri ; sur ses ruines s'élève le pouvdr <ib- 
solu de la papauté pioderne* 

Comment n'y a-t*il pas eu dans le moyen âge 
un cri depuis les Alpes jusqu'en Calabre cpfitre 
ce pouvoir étrmge qui empécbait l'Italie de 
preudro sa place au scdeil? Les I^Utoriena ne 
Topt pas ejKpUqué : c'e«t que jawais amluUon 
plus grande n'avait été nourrie daus uo pjBuple. 
Au moment même où il était fnq^, ce peuple 
croyait^ ei> s'immolant, revivre dans le pouvoir 
qui devait commander au mond^; et si Ig pa- 
paulé eût tenu, en effet, ses proiueiisesj ei) awe> 
nant I9 terre et^tière au pied du Vatican, c'^ùt 
été là peut-être un dign^ priii 4^ 1» nationalité 
perdue de l'Italie. 

Eemarque» qn'eu flemand^nt k toute une 
race d'hommes le sacrifice absolu d9 l'existence 
temporelle , on s'engfigeait k r4gQ^r spirituelle- 
ment sur l'univers; cela seul pouvait rendre lé- 
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gitime la disparition d'un peuple. Si Ton se fai* 
sait de sa ruine un piédestal , c'était à con- 
dition de soumettre rhumanité entière. Voilà 
ce que Ton était obligé de faire , puisque tou- 
tes les générations de Tltalie s'étaient Tune 
après Fautre démises sur cette seule pro- 
messe. 

L'Italie a rempli les conditions du contrat ; 
elle s'engageait à mourir : elle a tenu sa parole. 
Romea-t-elle tenu la sienne? 

Que diraient, si elles pouvaient reparaître au- 
jourd'hui, ces générations de Guelfes , qui dans 
toutes les villes d'Italie, au moyen âge, ont dis- 
paru de la terre, convaincues qu'en abandon- 
nant leur pays à la papauté, elles l'abandonnaient 
au pouvoir qui tenait dans sa main toute l'énergie 
de l'avenir? elles verraient ce pouvoir peu à peu 
confiné dans ses murailles, qui au lieu de res- 
saisir la Grèce dissidente , perd l'une après 
l'autre la Russie, la Germanie, la Prusse, la 
Suède, les Iles-Britanniques et en partie la 
France ; elles verraient en franchissant du regard 
l'Océan, la moitié la plus vivante d'un monde 
nouveau , qui , sans espoir de réconciliation , 
s'est dérobé à Rome; ramenant leur yeux sur 
l'Europe , elles trouveraient l'Espagne même 
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ébranlée. Que diraient alors ces généralioas? 
cela est facile à imaginer. 

Est-ce là la politique sacrée pour laquelle 
tout un peuple a bien voulu disparaître de la 
terre ? L'Italie a consenti à vivre sur un calvaiixi ; 
elle a souffert une passion de huit siècles I elle 
a été flagellée par tous les soldats qui ont passé 
sur son chemin; car vous aviez promis que cette 
passion servirait à faire régner par vous le 
Christ du Vatican. Au lieu de cela^ nous ren- 
controns presque partout^ en face de vous , une 
autre Église que nous ne connaissions pas. Là où 
vous êtes encore, d'autres î)ouvoirs spirituels se 
sont levés; et vous êtes bien moins avancés 
dans votre victoire, que dans le temps où nous 
avons consenti à disparaître pour vous faire un 
marchepied. Nous nous sommes immolés; cela 
ne vous a servi de rien. Vous vous êtes abusés 
dans votre espérance ; en vous trompant, vous 
nous avez perdus, nous et nos fils et les fils de 
leurs fils. 

Ces sentiments ont été exprimés avec une 
force extraordinaire par les grands écrivains do 
ritalie au moyen-âge, qui conservent la vraie 
tradition nationale. Tant qu'il y a quelque es 
pérance de sauver l'Italie du suicide, on en- 
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tend des voix puissanles qui IdcMjttrent de s'ar- 
rêter. Si la politique des papes esl vraiment la 
politique saerée, une nation se plonge pour elfe 
dans le gouffre et disparaît ; cela est sul»lime et 
tout chrétien. Mais au contrâfire, si cette pcrfî- 
tique n'a, comme toutes les autres, qu'une 
valeur précaire, temporeMe, si elle n'^st pas 
élerneHement divine, quelle erreur sans re- 
mède! 

Or ce doute naissait dans les esprits dès le 
treicième «siècle. De là les <3ris teirlbles du 
Dante, qiri ont ^i leur édbo dans Pé^'arque , 
Boeoace , et à la fin dans Madiia^Hsi^ ! DanAe 



< « Puisque l'opinion de quelques-uns est queie svccès,des affaires 
d'Italie dépend de TÉglise de Rome, Je veux leur opposer quel- 
ques raisons qui se préieiKeiit àjnoi, et j'en afléguérai deui iMUn- 
clpales qui ne se contredisent pas. La première, e*est que, par 
le mauvais exemple de cette cour, cette province a perdu toute. 
piété et ibttte Mffîgtoir; oe qiii produit des désordres tainta; parce 
que, où est la religion on suppose le bien, où elle manque on sup- 
pose le mal. Nous avons donc, nous autres Italiens, cette obliga* 
tioft à r Agiiie d*étre tomMs dans l'irréliglaii et la cormiptKin ; 
mais nous lui en avons encore une plus grande, qui est la cause 
de notre ruine, G*est que TÉglise a tenu et tient cette province 
dif iifo ; la papauté B'étaiit pas asseï pmsanlefoor (io««iper rila- 
lie et n'ayant pas permis qu'un autre l'occupât, il en est résulté 
que celle-ci n'a pu se réduire à une seule tête, mais qu'elle a étd 
partafée autre pliartaurs j^nces et matures : soupee de tant de 
discorde et de faiblesse, qu'elle en est arrivée à devenir la proie» 
non-seulement des Barbares poissants, roali de quiconque ratta^- 
que;. et c'est là «ne «Mgatkm Que» nous aultas Itaticns, iiaus 
avons à VËglise, et à elle seulement. » Macbiavfx^ 
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surtout fstît des eflorts surlnmiaifis pour arra* 
cker Mfi pays à rillosîm ! lama» Lutfaer ni la 
Rofoninie n'ont parlé tn termes plus violents de 
la papauté. Potir enleva Tltalie à sa èkimère , 
Dante veat la jeter dans les bras de Teoipe- 
reur. Machiavel fait nue ligue de tous les vices 
et de toutes les vertus barbares, afin de la tirer 
de son sommeil. Mais le sort ei^ est jeté^ l'Italie 
continue ; elle entre de plus en plus dans ie 
songe de la papauté universelle ; elle n'est plus 
italienne ; elle devient cosmopolite, pevr mieux 
se livrer encore. 

Et quand tout est consommé, vers la fin duy 
quinzième siècle , il faut entendre le langage 
des nouvelles générations d'éerivains qui parlefrt 
au nom de TËglise. Au lieu du trioBophe qu'elle 
s'attendait à partager avec la papauté, l'Italie 
se sent {Hrisonnière de guerre. Que loi disent 
alors les écrivains les plus généreux, les Sa- 
vonarole» les Gampanella, ceux qui désiroRt 
sincèrement la voir affranchie? Savex-vous 
quel nouveau remède ils proposent pour tant 
de maux, au nom de l'Église qui les a faits? 
Rien de plus incroyable est de plus logique. 
Sftvonai^^ ce tribun évangé^que^ ne vok d'au- 
tre remède que de souffrir plus encore. Que 
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lltâlie n'espère rien de la terre ni d'elle-même ! 
qu'elle se laisse fls^eller, crucifier par tous les 
peuples ; qu'elle prenne pour armoiries le cru- 
cifix sanglant! qu'elle meure volontairement et 
descende sans défense comme Lazare dans le sé- 
pulcre. Telle est alors cette politiquede l'Ëglise. 

Pour consoler l'Italie de sa misère , on lui 
conseille d'être plus misérable ! Eli bien ! Tlta- 
lie suit ce conseil de son Église ; pendant un 
siècle et demi, elle est précisément ce martyr 
inerte que demande Savonarole, Elle eçtre 
dans le sépulcre autant qu'une nation peut y 
entrer. Elle se laisse frapper par tous ceux qui 
viennent la visiter. Le dix- septième siècle ar- 
rive; voyons, après une obéissance si passive , 
ce que vont lui dire les nouveaux écrivains qui 
s'inspirent de l'Ëglise dé la renaissance. 

Chiabrera, Filicaja^ ces vrais poètes, sont 
d'accord avec le Saint-Siège. Ils ont retrempé 
leur poésie dans le ferment de la réaction re- 
ligieuse. Quelle parole de vie vont-ils pronour 
cer? Au moins ils penseront, sans doute^ que 
la mesure des maux est comblée, et qu'il est 
temps de songer à faire partager à leur peuple 
la renaissance et le triomphe de l'Église : nul- 
lement. 
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La politique de martyr de Sayonarole est un 
temps d'allégresse y en comparaison des pro- 
messes de Gbiabrera et de Filicaja. Relisez ces 
coDÛdents de la nouvelle Église italienne; le 
même mot revient perpétuellement pour Tltalie : 
c'est qu'il faut achever de mourir. Souffre , mî- 
sérablê, gouffre! lui crie le pieux Filicaja : être w- 
rlave ou mourir! réfléehii et choisis! Pas un mol 
de plus, chez ces prophètes de mort. 

Encore, du moins, dans ces paroles, il y a 
im écho de la colère biblique, le bruit heurté 
d'un corps qu'on jette dans le sépulcre. Cette 
vigueur de mépris cache peut-être encore un 
i-este de vie nationale. Mais, plus tard, lors- 
qu'accompagnée de chants de mort, sans que 
vous entendiez jamais un seul chant de renais- 
sance partir de l'Église» cette sorte de convoi 
d'un peuple arrive jusqu'à nos jours , que voit- 
en ? Le royaume dltalie soulevé un moment par 
Napoléon, retombe ; et les écrivains inspirés par 
TÊglise de Rome, Manzoni, Silvio Pellico, sans 
même pousser une plainte, se résignent ^ la dou- 
leur de la disparition de Tltalie n'a plus rien 
chez eux de l'exaltation toute vive de Savona- 
role; tout est consommé pour eux, depuis des 
siècles. 

U 



Vettà 4wo W véiitmé 4e cette hist^îie. Un 
centrât «mmI «e Smvoe evitre TÊgUae roauâoe 
et riliJie* Ls^ iMpemère j^oy^eet à le secoDde ie 
wpréfMtîe «Div^irselle de Vespdt^en eMHP<m- 
aetioD de la niw(^« L'ItaUe aeo^i^te ; la nnûiefi^ 
MAsoianei le^but «^'ea pea atteint. K jF ai dans 
le iMiide w gfaed peiifl« de^weias; et la pu* 
pattiéi» iftfidèle à 9a preoMieet e'aa$ied^ sans 
repentir, sutee^graïKl mert ^fà s'étend deaAlpœ 
en Galabsew 

Il e»t impo^siUe que mm» a^stîoii^^ à wi 
pareil sfeotade sans ea tiiim quelque eaMig^- 
«KiDt^ aumoiwf peuf nene^nMâaie»* lent ooci dé- 
rive^ d'une eaiise géiiéralei. e'e9t^àr*dira, di'w 
|gMd$ de vûAfm que TËgU^e Feniaijae «ewrit 
et eettvetî^Dt peu? le« ^k>i^i(é9« EUe a 9»mié 
peiidaût dea siècles^ saas pre fér€f qm j^aûMe, 
îi Ij» dîssoluitira de lltaUe; deaea^ura, €^e 
a vu,, aveei la «éiae iafeeBtMUté^ teiabef la 
P^QgBft., Pe«it->éife. im (mj parti du Vatteaa, 
eftt pu la aeui^; xsum ViM^ n'eirt pa& mikm^ 
irettue de pem^ser ce cri qi^ eût foiltressailUi la 
toffie» Lein de pressentir^ le moUis^ do onMide» 
le réveH de la Grèee^ M. da Maist^e a esd ce- 
p<lex qm Ij» i^w e^faaA anal ^m ^ semît 
peut-être, d'échapper à la servitude. Une ia9|^ 



au 

sibiiiié si extraordinaire tieùl k ub ^îricipe 
général* 

* Que d6 kki »èm» e» Fraïkcty fi'e»leÉd-<m 
pas de& pa4*ales qui Kevieftuent à c^ ^ TËtat, 
la Fnmce^ c'estrà-dir^ la patrie, choses pré-^ 
caires et passagères, en comparais^» de nous, 
pouvoir ecclésiastiip2id^ (|«i^ eomn^telv somfties 
éternel. On s'enorgueillit de son éternttéy on 
abandonne^ pargràce^à la patrie^ le tempe la- 
pide ;. on lui mesure les amiéesy les heures ^ on 
réserv® po^v soi les siècles de sièck^ ; et il est 
aisé de voir qm^ dans ee pftrts^e, on se résigao 
d'avMce à stfrvîvre^ saM trop' de douleur^ ktlo 
pa^s^ a cette France^ à ces pe<»ples éphémères 
quelTonhCOtttetipie du- haut de son iuiniu labîlilé. 
Mépriseir ks natiowaltlés, ee u'esl riett aijilvc 
chose que mépriser la^vio, en sa souroe knpkispf o- 
ibode. D'où vifenneni ces forme» ovigiMnlJeB que 
les^peupt<esrei;oiveatdès l6urkefceau?ell6»smit 
Gomine le soeau ducréateur.Qui les tt vuesiisélM? 
Qm vous dit que ces mavques soient tooins' sar- 
crées que le sceau du Vatican? Qui a touché œ 
aioule divin dads tecpiel sont jetées le» raoes^hu- 
InaÎAes? La naâonalité d un peupWest poui? l«i 
^e 4|u'est pour l'hoaMiie s» ceMcîenoe. Qiiwd 
l'Ëgiise s'appuy^lr uoû sut des âiébries> mkùs 
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sur le vivant hii-Diôino, songeaîl-ellc à s'abstraire 
du sein des peuples, qui senties véritables vases 
de rÉtemel? Les prophètes hébreux menaçaient 
Jérusalem; mais dans sa ruine ils voyaient sa re- 
naissance ; chez eux, l'allégresse touchait à I» 
lamentation. 

La nationalité de la France est le fruit de 
toutes les générations ; de sa langue, dont les 
racines se perdent dans une nuit aussi profonde 
que colle dont vous vous vantez ; de chacun des 
actes de la Providence à chaque moment de son 
passé, avant même qu'elle eût d'histoire ; de ce 
baptême mystérieux que reçoit chaque peuple, 
au bord d'un Jourdain inconnu, en entrant dans 
la vie; de ses combats, de ses défaites, de ses 
victoires, pour une cause dont elle a reçu le 
germe, et qui grandit avec elle. 

OBuvre patiente de Dieu , la France était 
avant que vous fussiez ce que vous êtes ! Sans 
vous inquiéter davantage de ce que vous ferez 
quand elle ne sera plus , prenez garde seule- 
ment qu'elle vous survive ! 

Car, si l'Église se sépare de la conscience in- 
time des sociétés vivantes, il est inévitable 
que, dans la même proportion, ces sociétés se 
séfmrent d'elles. L'idéal social que l'Église ro- 
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maine offre aux peuples du midi, est uu vasUi 
cosmopolitisme dans lequel va se dissoudre 
toute personnalité nationale, L'Italie, la pre- 
mière des peuples de race romane, est tombée 
dans le piège ; elle a embrassé ce cosmopoli- 
tisme, pensant que tout le monde allait Vy sui- 
vre; mais les peuples, au contraire, s'obstinant 
ù conserver, comme un don de Dieu, leur vie 
propre, il en est résulté qu'elle a été étouffée 
par ces personnes inviolables que l'on appelle 
des nations. N'imitons pas cet exemple d'un 
peuple de notre race ; nous aurions infaillible- 
ment le même sort. 

Le véritable idéal de la politique sacrée (et 
c'est en cela que Rome moderne le méconnaît) 
n'est pas de sacrifier la nationalité à l'huma- 
nité, mais bien de les concilier l'une et l'autre 
en les développant l'une par lautre. Assez de 
personnes, obéissant en cela à leur insu au gé- 
nie de l'Église romaine, proclament parmi nous 
un cosmopolitisme abstrait; il est temps de re- 
vendiquer les droits de la vie. Servir la cause 
de riiumanité, ce n'est pas, pour une nation , 
consentir volontairement à s'atténuer devant 
toutes les autres, puisque si chacune réalisait 
cet idéal, il s'ensuivrait que la vie décroissant 
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partout à la fois j rhvnidTilté iraît aboutir à un 
véritable néant. 

Concourir à l'unité réelle du genre humain , 
c'e^^t, au contraire, pour chaque peuple, se dé- 
ployer dans la mesure de son génie, agir pour 
tous en vivant de toute sa vie. Une nation quel- 
conque qui se retire de la mêlée, des dangers 
de l'existence, qui n'occupe pas dans le mande 
moral et social la place que Dieu a confiée à sq 
garde, qui ne fait pas sa tâche entière, une 
telle nation pèche, non-seulement envers elle- 
même, mais envers le genre humain, non-rseu- 
lement envers le passé, mais envers l'avenir ; 
elle s'oblige d'avance. à racheter ces moments 
d'Inertie par des trésors ftiturs de courage et de 
vie. 

Pendant qu'on nous parie de cette huma- 
nité abstraite dont le danger et le type potir 
tous les peuples d'origine romane est à Rome, 
ne voyez-vous pas , au contraire , partout éclater 
de puissantes et hardies nationalités, fondées 
sur des Églises nationales, la Prusse, l'Alh»- 
magne, rAngleterre , toute la race slave menée 
par le pape slave , l'Empereur ! Il suffit de fran> 
chir nos frontières pour s'apercevoir de ce 
ferment des esprits indigènes : chacun de œs 
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peufilM tiMVMui pottê avw lui son Êfik%. 

Ohiant ii rSspagMt Têut^oA Mtoii* mut- 
meut elle a gardé m aalioiialilé? Si elle n'a 
paa élô entipahiée à m démettre comme ritalie , 
elle le dei ta une horriUeeauM. Croirait-OD que 
IHnquidition est ce qui a conservé cfaeï elle 
re«pHt de race? rien n'est pins certain^ Eh se 
Msant plas catboKque que Rome, le roi d*Eê* 
pagne est resté, pour le peuple, comme la source 
de son Église ; on était trop préoccupé de ce que 
Ton avait à craindre da roi; pour penser au 
pape ; pendant trois siècles, un bâcher ni^tio- 
nal a conservé; en dépit de rultramontanisme; 
la nationalité de TEspagne. 

Ne nous abandonnons donc pas à la (dscina- 
tien énervante de ce faux idéal qui, du haut du 
Vatican 9 plane sur toute, la race romane ; c'est 
assez qu'un grand peuple ait péri dans l'attente 
d'ttue promesse menteuse que tout a contredite ; 
Pexpérienee consomméOt le sacrifice ne se ré- 
tioovellera pas, 

La théorie politique de Rome consiste à 
renfermer le foyer de la vie sociale et divine 
dan^ un seul point, le Vatican , d'où elle se 
CMumunique au reste du monde ; et, au con- 
traire, nous sentons de pliis en phis distincte* 
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ment que ce foyer est dans le ccBur de cbaquo 
race d'hommes, de chaque peuple. Voilà pour- 
quoi, dès qu'une nationalité est opprimée, il 
s'échappe de la France un cri de douleur , conuno 
si elle se sentait atteinte dans une partie vivante 
de l'Ëglise universelle ; car TËglise de France; 
n'est pas seulement renfermée dans le Vatican. 
Le pape de M. de Maistre peut nous maintenir 
en communion avec les Latins ; mais cela no 
nous suffit pas ; nous voulons être en communion 
avec le genre humain. 

Vous franchissez en toute hâte les frontières; 
déjà les Alpes s'abaissent ; vous allez chercher 
plus loin votre autel ; enfin vous entrez dans une 
enceinte au bord du Tibre ; vous vous arrêtez, et 
vous dites : c'est ici qu'est l'Église de France ! 
vous vous trompez. L'Ëglise de France est en 
France. 

On comprend que dans le moyen âge, quand 
la conscience des peuples n'était pas encore for- 
mée, il se soit trouvé un pouvoir spirituel, exté 
rieur, qui sur les ruines de Rome, ait enseigna 
au monde, dans chaque circonstance, ce qu'il 
fallait aimer, haïr. Aujourd'hui la France porto 
en elle-même sa direction spirituelle, sa papauté 
vivante; son Église o'est plus en tutelle, Pour 
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aoeomplir des faits d'un ordre URiversel, elle 
n'attend pas que Tordre lui vienne du Yaticaa ; 
elle prend conseil directement de la Providence 
manifestée dans la conscience universelle du 
|3:enre humain ; elle a prononcé elle-même, quand 
il a fallu, son Dieu h veut! Sur ce principe, sa 
nationalité, sa vie propre, nous est aujourd'hui 
sacrée. Les peuples ne sont plus les disciples 
muets du pouvoir spirituel ; ce pouvoir a passé 
en eux ; inviolable, il leur a communiqué son 
inviolabilité. 

Ces idées empruntent une singulière évi- 
dence, si vous considérez le rôle de TÉglise au « 
milieu des événements qui ont changé le monde 
vers le commencement de ce siècle. I^s rap- 
ports de Napoléon et de la papauté renferment 
à cet égard une instruction inépuisable. 

Sous le Consulat, quand il est l'organe mani< 
feste de l'opinion universelle, il rétablit rËglis<5 
catholique dans ses droits : tout le monde applau- 
dit. Plus tard, à mesure qu'il s'éloigne de l'esprit 
nouveau, il tente autre chose; il veut combler 
le vide de son empiré; et pour cela que fait-il? 
il enlève le pape de Rome, comme autrefois on 
enlevait une divinité de pierre ou de bronze ; 
il l'amène an contre de son pouvoir; c'est-à dire, 
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quMl tente ée Mw pan le catiioKèisiM ee ifiie 
Henry VID a ftU peur le protestanUsme. Pias 
l'Empereur met de violence pour attirer cette 
force de son c6té et Tenvelopper dans VéÊmt 
laïque, plus il montre Timportanee qu'il y atta- 
che. S'il eût réuad dans cette ooeupation de la 
papauté, que fftt-il arrivé? la France eût fini 
par représenter dans le monde le catholiciame : 
c'eût été là le drapeau auquel le monde Teûi 
reconnue. 

Mais la religion qu'elle avait embrassée était 
plus vaste; aussi cette alliuipe qui devait être 
indissoluMe , se brise par la nature même des 
choses. L'Empereur a des conciles qui durent 
un jour; on signe des concordats qui sont rom - 
pus lelendeimiiq. li'impossihilité éclate de toqs 
cdtés : Rome et la France frémissent Tune et 
Tautre sous cette main qui essaie de les con- 
ftmdre. La première jette Tanathème , la se- 
comla se détache; et Napoléon comprend à 
Sainte-Hélène que cotte Église, cette puissance 
spirituelle qu^il cherchait de l'autre c6té des 
monts, était toute vivante, près de lui, dans la 
conscience des peuples. 

Alors on voit une chose qui renverse toutes 
les idées admises ji|sque*là sur le Saint Siège- 
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Dos que I^poiêoQicluioceUet le pape pMM du 
€ôté4o6YaiBq9«iirs ! Ibw ces vainqueurs, qvels 
sont-ili? 4es béréUques, des scbisuMtiqiies^ Vi 
Prusse, V^n%]et/^Tfêf la Russie, Àipsi. VÊgUs* 
rooiaiiie épouse Tliérésie ; «t pour que tautos 
les coutra4icUous soient rassemblées , ce mé- 
lange qui eût fait reculer d'effroi les papes 44 
moyeu lige» s's4)peUe Sainte-Àlliauce* 

CbQse incroy;iJ>lf ; ce sont les schismatîques, 
r^mpereur de Russie, le roi de Prusseï les roi^ 
nistres 4'ÀPgleterre qui exaltent la papauté? 
On déeouvre alors un fait étonnant. Pour l9 
première lois dan^ le monde chrétien , les in- 
menses questions dont la terre s'est émue ont 
pgsséi pour ainsi dire p par dessus l^'téte de la 
papauté» Us états schismatiques traitent 1%- 
g\m romaine , non plus comme un âtre virant 
et menaçant pour eux , mais comme up être 
daliiStraction qui entre dans le ci^lcul de la 
diplomatie^ On s'aperçoit que la terre sest 
ébranlée pendant un demi-si^ele et que la pa- 
pauté a cessé d'être le oentre et le but de ce 
mouvement universel t Elle n'^pparatt plus» ^u 
milieu de ce granc) boulever^M^ment des choses 
modernes, que oQmme une partie, ^m Mote du 
christianisme* 
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Dans les congrès de Vienne, de Vérone, où 
se discute lé sort du monde, quel est son rôle? 
elle y assiste par ses légats, un autre les préside. 
Je me demande comment le représentant des 
Grégoire VII, des Innocent III, a pu, sans déses- 
poir, se trouver obscurément confondu parmi les 
chargés d'aiTaires, les plénipotentiaires de l'hé- 
résie. Dans ces assemblées qui vont décider 
de la condition du genre humain , quel peu- 
ple la papauté a-t-elle sauvé et protégé? Au 
milieu de ces solennels débats , pour qui 
parle -t- elle, quand toute la terre écoute; 
elle ne s'occupe que de ses possessions maté- 
rielles ! 

Afin de rappeler la mission qu'elle remplissait 
dans le moyenàge, plaide-t-elle pour les faibles? 
Pense-t-elle à l'Irlande, à la Grèce, à la Bohême, 
à la Hongrie, à tous les opprimés, lorsqu unepa 
rôle tombée de haut sur la table des plénipoten- 
tiaires de Vienne pouvait tout changer? Ne lui 
demandez pas cela ; sa vue est absorbée par un 
point de la terre : elle pense à la Romagne. Au 
moins plaide-telle pour ceux qu'il est impossible 
d*oublier, pour les vaincus? Au contraire , elle 
voit la France catholique abattue ; elle demande 
instamment aux puissances hérétiques de pro- 
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iiter de Voccusioo ]ioui' utTaclior de ia France 
une province, et pour ia lui doniiei ^ ! 

Ce sont les schismatiques qui empêchent oe 
meurtre! C'est-à-dire qu'elle voit le Samaritain, 
couvert de blessures sur le chemin ; non-seule- 
ment elle ne Taide pas , elle ne le console pas, 
mais elle n'a qu'une idée obstinée» qui est de le 
dépouiller. 

Quelqu'un a-t-il oui dire, qu'au uiilieu de 
Tavidité de ces princes victorieux, le prince de 
TËglise ait dominé les débats par une de ces 
grandes effusions de charité universelle^ qui lui 
eut rendu en un moment l'autorité morale? 

Profite-t*il de l'exallalion des esprits, de la 
magnanimité naturelle qui suit lavictoire^ pour 
rappeler aux princes leurs serments envers leurs 
peuples? C'était là assurément sa tâche. Le 
prince du schisme, l'empereur Alexandre^ a ren- 
contré, dit- on, quelques-unes.de ces lueurs de 
grandeur. On ne dit rien de semblable xle Rome. 

Quand il s'agit de refaire le droit des gens , 
est-ce Rome qui propose l'abolition de l'escla- 
vage, de la peine de mort en matière poliliquo ? 
Ces questions s'agitent dans la conscience uni- 

1 Les Quatre Concordats, 1. 111, p. 93, par M. de IVadt, aiickn 
trf bevéqoe 4e Malineju 



iwsdRe; Bitts rfig^ uniter^elle n'y donge pas. 
Au moins^ leeri è$tsMg la rMd-il à sa miffikm? 
Q^nmà lêt échaCeiiids pc^Hicffie» se dfredseftf au 
«âfim de passiens pértesaMe», Rotoe étète-t- 
elle la ?eiiE, an nom ée^ réternêlle démetice? 
Se plbieeHheHe eirtfe VédIafMd «t to iMmté, 
trejj^ hrirt pour être împMtisfl? I^y, Mwar, 
tous ces braves poursuivis par la colère eu temp^^, 
troatent^ils un refage dans ftome? En étendant 
la BWftt sur eux, swrve-t-eHe à leurs juge» eu^x- 
ttéwes nn éternel regret? ^mf^ nilte fofs n^iy : 
au milieu de tout cela, Rome ne toî4 que Rome. 
La France ne peut pas FeuMier 

Âh î c'était là une de ces circonstances qui 
ne se représentent pae deux fbîs , et pat les- 
quelles sont jugés en dernier ressort le? grands 
pouvorrs , tant fie l'Église que du nKmtfe.- La 
terre* encere bumide df» sang des champs de 
liafajltes^ les naffom baletawfe» au sortit ât h 
hïtie, la France dése^rée, les" vàinqtîfeurs 
étonnés, Napoléon seul et petMi8' dans sofl^ lie, 
l'univers jeté dKsiihr uii€ immense attenrfe, et, au 
milieu de ce mélange de dfésolation et d'orgueil , 
la papauté, ce poutafr du cie* , bénfesant d'en 
haut la ville et le monde, occu|iée surtout du 
ceux qui souffrent, fermant lea plains iks 
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peuple^ blessés, réclamant pour eux leur salaire 
à la fin d'une si terrible jouraé^» se souvenaotque 
la France est la fille atnée de l'élise, FévoquanL 
<iu sépulcre* la réchauffant de sonsouffle sacré, le 
lendemain de Waterloo, mais surtout réclamant 
jour et nuit pour celui qu'elle avait maudît dans 
un jour de colère, pour le grand prisonnier de 
Sainte- Hélène, ne laissant pas une heure de som- 
meil aux rois, qu'ils n'eussent mis fiaà cette inir 
que torture, et brisant, à la fin, au nom de la puis- 
sance chrétienne les liens de Longwood que tous 
les princes de la terre avaient forgés ; quelle mis* 
sion > si seulement on se la fût proposée I Quel 
spectacle ! et c'est ainsi qu'autrefois les papes 
avaient fait pour le roi Richard I Quelle manifes- 
tation, quelle révélation éclatante de l'autorité 
spirituelle I Où est l'homme qui n'eût été frappé, 
ébranléi jusq^ue dans le fcmd de son cœur , à Is^ 
vue de ce Prométhée délivré du vautour pas 
l'Hercule chrétien? Je ne connais personne, 
pour ma part, d'assez aveugle, qui n'eût plié le 
genou. 

Mais^ Laraque^ Ton est irasté au-^tesMus de ces 
occasions toute^r divines, elles ne^ revieiment 
paa^! alors <|ue rester t4I à faire? il fkuS tenter 
èer^agoer, fiar les voies i 



que Tou u'a pas su ressaisir par réclair de res- 
prit et au milieu de racclamation de l'univers. 
Il faut user d'artifices, parler un double lan- 
gage 9 que sais- je? il faut faire tout ce que l'on 
fait aujourd'hui * ! 

Au reste, puisque la papauté a renoncé, dans 
un moment solennel, à ce qu'il faut bien appeler 
le gouvernement spirituel du genre humain , 
c'est là un héritage qui no peut rester vacant. H 
faut absolument, dans le démembrement de la 
puissance spirituelle, qu'il se forme une autorité 
dont l'effet se fasse sentir à tous les peuples. Le 
monde chrétien est accoutumé à être régi par la 
parole publique ; il ne peut entièrement se pas- 
ser de ce conducteur invisible. 

Les premières assemblées de la révolution 
française ont eu évidemment cette pensée. 
Qu'est-ce que la Déclaration des droits de 
l'homme par l'Assemblée constituante , si ce 



^ Que parlent-ils de politique catholique! ils ont perdu le 
sens de ce mot, que nous somlnes obligé de restituer; iFs com- 
prennent par là toutes les rancunes, tous les schismes du p!kss(\ 
A les entendre, il s'agirait de remettre les États en présence , et de 
les partager suivant la bannière de leur Église visible. Mais c'est 
là un combat fini, on ne le rallumera pas. La poétique véritable» 
moBl catholique n'est pas remaine, elle est universelle; c'est tout 
le contraire de celle qu'Us proposent. 
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u'ei>l uue profession de loi caiM>nique, manifes- 
tée au nom de la France, non-seulement à un 
pays en particulier, mais à la terre entière? 
Un discours de Mirabeau avait-il alors, dans le 
monde, beaucoup moins d efficacité qu'une 
bulle? Les peuples chez lesquels la parole est 
vraiment émancipée sont faits pour servir d'on- 
gane à tous et plaider les uns pour les autres. 2 

Nos assemblées politiques ne remonteront à 
la hauteur à laquelle elles doivent viser, que lors- 
qu'elles auront la conscience d'être un organe 
de la nouvelle puissance spirituelle. Jusque-là 
on possédera des oraleurs brillants; ils enchan- 
teront souvent l'oreille ; mais on ne sait com- 
ment leur parole habile aura perdu le chemin de 
Fâmci elle nedescendra plus au fond desesprits ; 
on sera tout étonné, après tant de discours, que 
les peuples n'en retiennent pas une syllabe. 

Ou ces pouvoirs disparaîtront dans la déca*- 
dence de l'Occident , ou il arrivera, un jour, 
que personne ne se fera plus un jeu privé de la 
parole publique, que nul; dans un moment sé- 
rieux, ne montera à une tribune sans éprouver 
un frémissement intérieur, comme s'il avait la 
terre entière pour auditoire ; et il l'aura réelle- 
ment. AlorS; la parole redeviendra vraie, vivante^ 

15 
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elle régirale moode comme elle l'a régi au moyen 
âge. Les formules fictives feront place à Taecent 
spontané. Partis de la conscience publique, les 
anatbèmes retentiront de peuple en peuple ; ils 
frapperont, comme autrefois les bulles du Va- 
tican> la violence et la ruse. Ou la parole des 
pations chrétiennes n'est qu'un bruit inutile, 
ou elle doit finir par être tout cela. 

Il ne s'agit pas de renverser la cité catholique, 
mais bien de la réaliser. 

Vous assistez à d'interminables débats sur 
l'éducation publique. Les discussions sont sa- 
vantes, éloquentes ; tout le monde comprend 
qu'il s'agit d'un point vital ; on se dispute 
d'avance les générations qui ne scmt pas. Com- 
ment, après tant de paroles habiles , personne 
n'a-t-il dit que la véritable éducation xi'un pays 
de discussion libre, c'est le spectacle perma- 
nent de sa politique, que toutes les influences 
d'école cèdent à celle-là, et qu'il est souve- 
rainement inutile de rien espérer d'une mo- 
dification obscure de l'enseignement, si, au- 
paravant, vous n'améliorez, ne redressez, ne 
corrigez cet enseignement tout-puissant, irré- 
sistible, qui, chaque jour, parie et éclate dans 
les faits et dans la tribune politique? 
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Comment veut-on que noiis fassions pénétrer 
ici la vie du christianisme dans la littérature , 
dans la philosophie, si cette haute pensée ne 
reparait pas ailleurs » là où elle pourrait briller 
dans la réalité de la loi pour la France et pour 
le monde? Comment veut-on que nous enim- 
gnions ici que toute la dignité morale de Thomme 
moderne est dans sa pensée ^ si les pouvoirs 
publics ne reconnaissent au contraire que la ri- 
chesse? 

Nous disons cela, dans noire étroite enceinte» 
parce que nous le pensons. On nous croit pendant 
que nous parloR»; mais, ressaisis bientôt par 
le démenti éclatant. que nous donne renseigne^ 
ment de la vie politique, combien en est-il d*nn 
cœur assez robuste pour rester fidèle à la vérité 
dont ils ont ici conscience I Faut* il qu'il y ait 
uae'âoctriae pour les fils, une autre pour les 
pères? Deipuis quand la vie d'un peuple se par^ 
tage-4NeUe ainsi? L'avenir est là pour siettre fin 
à ces contradictions. 

Si nos doctrines sooA vraies peur la science^ 
le droit, les lettres, la philosophie, il est né- 
cessaire qu'elles le soi^t aussi pour la politiquei 
considérée d'une «anière générale. 

¥m établi qu'il existe aujourd'hui doux 
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)>ui^sahce8 spirilueUes: l'une, i*éeilet qui est 
dans la conscience des peuples; Tautre, appa- 
rente, qui se montre daiis le Vatican. Lorsque 
la première se tait par une raison quelconque^ 
Tautre en profite pour réparaître et menacer de 
tout envahir. 

Voulez-vous donc résister sincèrement à ki 
domination de la papauté romaine? Je ne vous 
propose pas de refaire ce qu'a fait Napoléon, 
d'enlever la personne matérielle de la papauté : 
je vous propose seulement de rester fidèle à 
notre tradition, d'enlever à Rome moderne Tes- 
prit qui, dans les époques sadntes, a fait sa gran- 
deur et son universalité. 

Ce n*cst pas un homme qu'il faut enlever, 
c'est un esprit; et j'ai montré que, dès le der- 
nier siècle, il a passé de notre côté. 

Vous craignez le pape ; il est un moyen de le 
déposséder sans Tiusulter, comme ont £ût nos 
rois du moyen âge. Soyez, dans la conduite du 
monde , plus chrétien , plus universel que lui; 
ayez pour les nationalités la charité qu'il n'a pas 
eue. Essayez de relever un jour les morts qu'il a 
faits I ouvrez les portes de la cité de vie, non 
plus seulement à un petit mnnbre de prédes- 
tinés. L'Espagne a été' le bras droit de Rome, 



soyez le bras droit de rhumanilc. En un mol , 
essayez une politique plus élevée, plus sacrée, 
plus divine que celle du pape; vous hcrilere» 
légitimement de sa force et vous ne le crain- 
drez plus : c'est le moyen assuré de le vaincre 
sans le combattre. 



NEUVIÈME LEÇON. 



L'ÉGLUC BOMAINB BT L*É6LISB UNIVBBSELLB. 

19 Juin 184i. 

Sous Urbain YIII , un poète italien , Pallavi- 
ci ni, rencontre une idée singulièrement har- 
die ; dans un caprice de poésie y il imagine que 
lo Christ au haut des cieux se repent de son al- 
liance avec TËglise romaine. Saint Paul descend 
sur terre pour la répudier. Après le divorce cé- 
leste, d'autres Églises prennent d'avance le voile 
de fiancées ; toutes elles sont repoussées l'une 
après l'autre. Plutôt que d'épouser une Église 
particulière» le Christ préfère demeurer dans 
l'éternel veuvage. 

L'auteur de cet ouvrage apocalyptique vivait 
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en sûreté à Venise, sous la protection de la ré* 
publique. Un jeune poëte de ses amis l'engage à 
faire en commua un voyage d'imagination du 
côté de la France ; ils partent. Aux frontières, 
on se détourne pour voir Avignon, la ville des 
papes. A peine entré dans la ville, Tami quitte 
son rôle. C'était un affidé de l'inquisition ro- 
maine. Pallavicini est jeté en prison ; il a la tête 
tranchée en 1644. 

Cette histoire explique comment le christia-* 
nisme disparaît presque entièrement des oeu- 
vres d'imagination en Italie dans Les deux der* 
niers siècles. Le croyant le plus sincère devait 
toujours craindre de ne pas le paraître assez 
dans une œuvre de fantaisie. 

Je m'aperçois avec étonnement que, dans 
l'époque moderne, l'Église romaine a perdu, 
dans les lettres, avec l'idéal du christianisme, le 
sentiment desa projMre poésie. Les cardinaux, les 
papes écrivent une foule de vers; mais cette dis- 
traction frivole n'a plus rien de commun avec les 
inspirations solennelles du moyen âge. Que sont 
devenus les accents de flamme des saint Am~ 
broise, des saint Paulin, qui s'ajoutaient à la li- 
turgie ? Urbain VIII écrit des vers païens au 
cavalier Berni. Au lieu du Stabat Mater ^ du Sa- 



232 

luiariêhoitiay les princes deUÉglise composent des 
sonnets mythologiques, dans le temps que Lu- 
ther entonne le Te Daim de la Réformatioa : No- 
tre Dieu e$i une forteresse^ ein' fest Burg tst umer 
GoU. 

On considère à Rome le christianisme comme 
épuisé par Dante et par le Tasse; de là vient 
le règne presque officiel de la mythologie de 
Marîni, l'auteur d'Adonis^ le poète du Saint- 
Siège, dUrbain VIII, d'Alexandre VII, de Gré- 
goire XV, du cardinal Ludovisio. Méconnaissant 
tout à la fois la nature de TÊvangile et de la poé- 
sie, on finit par se persuader que Tune n'a rien 
de commun avecTautre. On donne son imagina- 
tion au paganisme 9 sa foi au christianisme ; eest- 
à*dire^ que Ton brise Tunité de la vie intérieure. 

Ce sont des hérétiques, Milton par le Paradis 
PerdUf Voltaire par Zaîrey Klopstock par la Mes- 
siade^ qui ramènent dans la poésie le sentiment 
chrétien. Et lorsqu'au commencement de ce 
siècle, M. de Ch&teaubriand achève de renver- 
ser l'idéal paien et restitue le christianisme en 
possession de r homme tout entier, esprit, cœur, 
imagination, que fait-on alors! enseignement 
{Jus éclatant que la lumière I On met à l'in- 
terdit rauteur du G^nie.du chrùliamme. 
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Dans la vieillesse de Louis KIV, <m vit les 
discussions an jansénisme et du molinismo 
absorber peu à peu l'attention de la Franee. 
Ce fut d'abord l'objet àe l'étonnement de quel- 
ques beaux esprits; ils ne pouvaient com- 
prendre que l'on attachât à de pareilles ma- 
tières une attention que l'on n'accordait plus 
aux petites révolutions dans les faveurs et l'e^- 
pri t de la cour ni aux changements de ministères . 
|ja Franee s'obstina, parce que dans ces débals 
religieux était renfermé tout le germe du dix- 
huitième siècle; sous les jansénistes et les mo- 
linistes, apparaissaient vaguement les premiers 
indices du changement qui allait éclater dans 
les esprits et dans les choses. De môme, aujmir* 
d'hui, sous ce ferment de discussions religieuses 
qui ressaisissent le monde, je dis que s'agite un 
nouvel avenir, un nouvel ordre de choses, et 
qu'il appartient à tous les hommes de bonne vo- 
lonté de travailler à en préparer l'avénemenl. 

Ceux qui ont été le plus surpris de cette ir- 
ruption des questions religieuses, sont ceux qui 
font profession exclusive de la vie politique. 
Quand nous avons signalé ces symptômes nou- 
veaux, beaucoup se sont écriés que nous ré- 
sistions à un fantôme; quand toute l'Europe 
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s'en e8t mêlée, il a bien (alla sê rendre à l'évi- 
dence. 

Q& eroyaient fermeinent TuDivers entier ab** 
8orbé pour toujours dans le spectacle des pe- 
tites luttes de personnes/ des rivalités de tri^ 
buoe; plutôt que de s'abandonner davantage à 
d«â questions ainsi rampantes, c'est un progrès 
que de se tourner seulement vers autre chose. 

Car, il ne faut pas croire que tout soit faux 
ou vicieux dans les efforts de ceux qui nous font 
la guerre. Après les événem^its de ce siècle, la 
réi^lution, Napoléon, un immense ennui est 
toujours près de saisir l'âme humaine, dès qu'elle 
n'est pas occupée. Dieu Ta accoutumée à de ter- 
ribles secousses^ elle ne peut plus rentrer sous 
le joug des petites pensées. Agrandie par Tédu- 
cation qu'elle a reçue des faits , il lui faut de 
grands objets, même pour se divertir. Or, ensei- 
gnez-moi où est aujourd'hui la vie morale? qui 
Ifi développe? qui s'y attache, ou plutôt, qui 
est-ce qui ne travaille pas à l'amortir? On dirait 
que c'est là aujourd'hui le mot d'ordre qui, des 
cendu de haut, régit toute cette société. 

Une pareille situation ne pouvait échapper à 
VinteUigence des hommes q^ii pensent avoir le 
privilège des choses religieuses : ils ont vu l'âme 
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huttainealKindonQée, déBoccupée, livrée! ibse 
sont dit : c'est bien ! nous alloua la reasaiair* 

Une raison plus forte que celle que j'ai indi- 
quée jusqu'ici, se joignait à toutes les autres. 
On avait paru croire que, grâce aux merveilles 
chaque jour accumulées de l'industrie^ aux dé** 
lices dont on parait la terre. Famé humaine, 
séduite, oublierait son immortalité. Eh l»en , 
malgré tous cas enchantements de k tenre en-* 
richie par l'art humain, cet instinct de la vie 
immortelle proteste; il se réveille comme en 
sursaut. L'homme cherche son lien, non*seule- 
ment avec l'humanité vivante, mais avec l'éter* 
nelle cité ; au milieu des prodiges du siècle, il 
avait oublié qu'il faut mourir ! il s'en souvient, 
il cherche dans la mort la communion vivante 
avec tous les esprits. Voilà ce qu'il y a de sérieux 
au fond du mouvement religieux de ce temps; 
quoi qu'on en dise, il inquiète les peuples. 

.Les prolétaires eux-mêmes sentent que vous 
auriez beau les couvrir d'argent et d'or ; il leur 
manquerait encore quelque chose. Leur âme est 
bien souvent plus grande que celle d^s rois, ils 
le savent;, il ne leur suffirait pas de porter ici 
la couronne; ils veulent encore régner dans 
l'éterneUe vie. 
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Qii'est-ce que rhisttnct de rimmorldKté , 
sinon une vie morale, qui, accumulée dans le 
présent, déborde dans Favenir ? 

N'espérez ptts, par aucune satisfaction potiti* 
que, par aucune combinaison sociale, tromper 
ce sentiment; il porte arec lui^mémie sa dé- 
monstratioa; c'est l'axiome d'une science su- 
périeure* On l'étouffBrait aujourd'hui, il renaî- 
trait demain. Ni la mse, ni Thabitude, ne font 
seules la force de VÊglise romaine. Sa puissance, 
c'est cet appSt invincible d'immortalité, source 
toujours renaissante de Téternelle religion. L^É* 
glise semble avoir conservé, elle seule, au milieu 
du monde civil, Tantique formule de révocation 
de l'âme bors du sépulcre. Toute la forco de la 
réaction ultramontaine est là. 

Beaucoup d'esprits arrivent de ce côté, at- 
tirés par une soif inextinguible de vie; mais 
ceux qui, possédant cette amorce, au lien de ia 
vie, ne transmettent que la mort, ont reçu leur 
nom de saint Paul ; il les appelle des mhim 
d'kommes. 

Si la philosophie , en se taisant sur ces ques- 
tions, a cru que pendant ce temps-là Tesprit 
humain les oublierait, elle s'est trompée; sa 
timidité ne lui a servi de rien. Ia voilà en^gé^ 
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d'huuoeur à ealrer dans une nouvctle epuque, 
sans quoi les peuples seraieot bientôt plusavan* 
ces que les docteurs. Il est vrai que celte ques- 
tion ne se résout pas seulemeut par des livres; 
c'est par uu élan intérieur que Tiiauiortalité 
se révèle. Voulez- vous , non pas seulement la 
croire, mais la sentir, remplissez votre esprit 
de grandes pensées qui débordent.^ de nobles 
projets : et vous aurez ia conscience anticipée de 
la vie à venir; vous la posséderez d'avance. Au 
contraire ^ donnez- vous à de petites passions , 
à d'étroits intérêts ; vous aurez beau feuilleter 
toutes les démonstrations officielles , accepter 
tous les catéchismes, vous pourrez bien vous 
promettre du bout des lèvres l'immortalité; 
mais dans cette vie morale exténuée que vous 
vous serez faite , la conscience présente de la 
\ic future vous manquera toujours. À quoi bon 
réternité quand Tàmo, telle qu'on la fait, ne 
remplit pas même le temps? 

Le pis serait d'espérer vaincre un système re- 
ligieux, philosophique, ]M)liliquei en combattant 
la ruse par lu ruse. D'autres seront toujours nos , 
maîtres dans cette guerre. Nous ne devons rem- 
porter que si nous opposons à nos adversaires, 
quels qu'ils soieiU, une idée plus haute, une 
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chrétienté plus uuivergelle, une société plus 
éqQitsible« une immortâiité pins entière* Il ne 
sefiit pas de nier les ipuestions pour les faire dis- 
ptratCre : c'est l'esprit du passé; il s'agit d'établir 
un «dre supérieur h celui qu'on nous oppose : 
c'est l'esprit que nous croyons ¥oir surgir. 

J'ai dit que TË^ise romaine méconnaît les 
nationalitésS il feut ajouter qu elle s'en défie. 
Observez ce qui se passe dans l'Europe catho- 
lique : vous découvrirez bi^itAt ce fait considé- 
Tsdile^ que partout l'Église tient les peuples 
pour suspects , qu'elle aspire à se séparer d'eux 
et à ne plus s^appuyer que sur Rome. On n'a- 
vait pas besoin d'éclatants aveux pour savoir 
qu'en France l'Église gallicane n'existe plus que 
de nom. 

En Espagne même, où le clergé était jus- 
qme4àsi profondément incorporé à la nation, 
toutes les voix qui se font entendre répètent à 
leur tour le même cri : Rome* L'évêque des 
Canaries, dans l'ouvrage qu'il Tient de pu- 
blier, place la nouvelle indépendance de l'É- 
glise espagnole dans la servifude absolue à 
l'égard de Rome. Cet homme , d'un vrai mé- 
rite, incapable de prendre un masque de 
liberté, livre le secret de la coalition ecclésias-^ 
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tique lorsqu'il prononce une parole que l'on se 
garde ]»en de répéter ici* « Personne n'igpore« 
dit-il 9 que la Révolution française est une in- 
vm^tion de l'enfer^. » En AUemagne» Gœrres» 
au nom du clergé de Bavière, £Ht écho à Tévé- 
que des Canaries. 

On peut dire qu'au moment où je parle y tom 
les clergés catholiques du midi et du nord de 
l'Europe dépouillent avec violence les carac- 
tares nationaux qui avaient fait dans le passé 
leur sauvegarde, et qu'ils se concentrent dans 
Rome pour combattre avec ensemble l'esprit 
de chacun de leurs peuples en particulier, et 
l'unité spirituelle du dix-neuvième siècle en 
général. 

Ce désordre ne date pas d'aujourd'hui ; dans 
les deux derniers siècles le pape s'est brouillé 
avec tous les États de sa communion. Est-ce Ik 
Tunité que l'on accuse la Révolution française 
d'avoir brisée? cette unité n'était que la pire 
des anarchies. 

« Il est «hififfler^iie, dtiM «et anatfièiite contre la Révolotioa 
française, Tévéque des Canaries prétende 0*appiijer fur le senti* 
ment de M. de TocquevHle, auteur de la Démocratie en Amérifue : 
«Nadie Ignora yaque la revolucion francesa fue.comola Ilama el 
mismo autere, iBveBdon de Satanas Aindependm€iato9uiani$ de 
la Iglesia Hispana, 1SI3, p. 3â5. Don Judas José Romo, oUIspo de 
Canarias. 
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Les priuces les plus faibles ont garanti i'es- 
prit de la société moderne. Espère-t-on sincè- 
rement que les peuples livreront aujourd'hui, 
par surprise, ce que les rois ont su défendre 
hier? le peut-on croire? 

En se séparant des nationalités, le clergé ne 
voit pas qu'il se sépare de son principe de 
vie. Car depuis deux siècles, il suit les peu* 
pies, il ne les précède plus. Dans le dix-huitième 
siècle, quand la société était raisonneuse , le 
clergé Tétait aussi avec le cardinal Dubois ; le 
monde, après de grandes secousses, se re- 
tourne vers Dieu ; le clergé suit aussitôt ; et 
celte vie qu'il a puisée dans le cœur des peu- 
ples^ il essaie de la communiquer tout aussitôt 
à Rome : en sorte que c'est la société qui rend 
la vie à rËglise, et non plus l'Ëglise à la so- 
ciété. 

Rome ressemble bien peu à ce qu'imagi- 
nent les écrivains ecclésiastiques de ce côté des 
monts; s'ils réussissaient un jour à ne plus s*io 
spirer que de l'àmedu Vatican, ils s'étonneraient 
de sentir combien cette âme froide est ennemie 
du bruit. Il y a dans le monde un gouverne- 
ment personnifié par Sixte Y : pour entrer au 
pouvoir , cet homme de fer s'épnîse à feindre 
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qu'il est mourant; pendant sept ans^ il joue 
Tagonie, il fait semblant d expirer à chaque 
souffle; car, dit-il, on veut pour papes des mo- 
ribonds : cite si fanno papa i moribondu Si les 
lilglises étaient face à face un seul jour, toutes 
seules, sans les peuples, avec un pouvoir qui se 
fait une loi de la mort, ne regretteraient-elles 
pas, avant le soir, le soleil et la source des 
vivants ! 

Dans ce duel que l'on prétend établir entre 
TËglise et les peuples , si Rome n'a pas pour 
elle les nationalités, a-t-elle au moins l'huma- 
ai té? Les dissidents se réuniront, ditesr:Vous. 
Et quelle garantie en ai -je? Quoi sans que 
VOUS fassieaun seul pas, sans que vous vous éle- 
viez davantage , la moitié de la chrétienté qui 
vous a abandonnée, va se raviser ; et sans aucune 
œuvre de votre part, vous consommerez aujour- 
d'hui, dans votre vieillesse, ce qui vous a été 
impossible dans la ferveur d'un autre âge ! Mais 
où sont les marques d'une chose si extraordi- 
naire? Où sont ces peuples dissidents qui re- 
viennent en arrière? Je les vois, au contraire, 
marcher tête baissée vers l'avenir; d'où je c*on- 
clus qu'il faut chercher ailleurs qu'en vous la 
réconciliation suprême 5 et tout ce que je puis 

16 
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dÂro, C ei^i que je crainfi que datts cdlie imnu- 
ti^ilé y vous ne réstieB isolés des nationalités 
et de rhuaianUé tout ensemble. 

Dans cette situation du monde, quelques 
écrivains du nord , et de l'Allemagne en particu- 
lier , n'ont pu s'empêcher de jeter un cri de 
joie^ en voyant ce qu'ils appellent In décadence 
des peuples de race romane, entraînés par la 
décîidence de l'Église romaine. Ils se sont trop 
pressés; cette joie de vautour lésa trahis. Ils 
ont espéré que cette race d'bommes allait s'af- 
faisser ^ôus le poids de Tultramontanisme , et 
que la leur allait en hériter.. 

Par cette joie anti-chrétienne, anti-phileso- 
phtque y ils ont montré que, tout abattue que 
semble la France, sa mission n'a été eneoré em- 
pruntée par personne. Nul parmi nous ne s'est 
r^oui jamais de la mort d!un peuple, encore 
moins d'une race d'hommes. Nous avons compati 
à la Grèce dissidente autant qu'à l'Irlande oa- 
tholique; et la disp»rition d'un peuple, si elle 
était possible, nous semblersût une^amité pour 
nous-mêmes. Voilà pourquoi, telle qu'elle est« 
le monde sait que la France seule peut encore 
prononcer la parole sociale^ capable de relever 
ritaliot TEspagne, le Portugal, l'Irlande^ la Po- 
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^S^^p la Bohême, la Hongrie^ tous ces débris 
tombés de la couronne des papes. 

Voy^îj combien noue croyons à lespril plus 
que Rome! Tandis qu'elle se vante de survivre à 
toute çité^ il est de foi parmi nous que toute na* 
tion chrétienne est immortelle. Chacune d'elles 
peut bien défaillir un moment ; mais elle a en 
soi le principe qui Tempèche de se corrompre, 
mê9ie dans le sépulcre. 

Il est vrai que nous ne pensons pas que le 
moyen de sauver ces peuples soit d'appesantir 
sur eux la pierre de rancienne Église; nous 
croyons qu'une noipvelle parole de vie, pro- 
n<M;icée par une^ nation libre, çst seule capable 
de briser le sceau du tombeau. Car si l'Église 
roumaine a pu dire qu'elle est le corps incorrup- 
tible du Christ , pous étendons cela à toute 
rhumanité renouvelée par l'Esprit; et nous 
n'admettons f as qu'un seul peuple, membre 
vivant du Christ, puisse rester éternellement 
cloué sur la croix H le Gdgotha de l'histoire, 
sans avoir son jwr de résurrection. . 

Quel peuple 4e$ceBdit jamais plus avant dans 
la mort que le peviple grec? Il n'était pas seu- 
lement crucifié, U était scellé dans le sK)pul<»v3; 
UQO wtre rMd d'homme^, d'une autre religion > 
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Muillailpour qu'on n'ôtàt pas la pierre. Rome 
ne priait plus pour cette nalion défuote! elle 
était abaudounée par celui qui devait éternel- 
lement prier pour tous. Les voyageurs , Byron 
lui même s'y sont trompés ; ils ont prêté l'p- 
reille; ils n'ont entendu aucun bruit. 

Mais cette loi devait être observée^ d'après 
laquelle, on ne voit pas, dans le christianisme 
comme dans le paganisme, des peuples qui une 
fois frappés ne ressuscitent pas. Sous cette 
cendre, l'esprit vivait on ne sait où ! Riga traduit 
la Marseillaise ; l'âme de la France nouvelle cir- 
cule tout bas avec ce chant de vallées en vallées; 
il s\Hend, il grossit ; et, jour éternellement sacré 
pour moi, il m'a été donné d'arriver, en 1829, 
avec l'armée française, sur ces rivages de mort, 
précisément à temps pour voir le miracle se con- 
sommer. De la terre sortait, près d'une croiN 
saignante, une Grèce nouvelle. Mes mains ont 
touché les mains qui ont sauvé un peuple; mev 
yeux ont vu sous la forme d'une nation, un La 
zare, après trois siècles de sépulture, à l'appel 
de la France, sortir en chancelant de la Gorinthe 
et de l'Athènes de saint Paul. 

Or cette résurrection s'est accomplie sur un 
peuple schismatique , pour que tout le raondr 
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pût voir que Rome a perdu le priviléf^e des chosog 
merveilleuses. D'un autre côté, le miracle a été 
Tait non pas pour la Grèce seulement, mais pour 
l'enseignement et Tespérance de tous les peu- 
pies détruits, en qui subsiste une seule étincellr^ 
de vie. Qu'ils la gardent cette étincelle! il n'en 
faut pas davantage au dieu des modernes |>our 
qu'un monde renaisse ! 

Dans la décadence de plusieurs Ëlats catho- 
liques, on voit chaque jour, il est vrai, natlre 
des théories pour relever un peuple en parti- 
culier^, rirlande d'un côté, l'Italie deTautre. A 
ces entreprises il manque une seule chose; de 
sentir que ces misères nationales sont solidaires 
entre elles, que le remède de Tune ne peut 
naître que d'une force capable de les guérir tou- 
tes. Par quelle contradiction les écrivains catho* 
liques d'Irlande, d'Italie* conseillent-ils à leurs 
peupleâ , de chercher isolément et à l'écart 
leur propre salut? comme si, en se réduisant à 
r intérêt privé, on ne se désarmait pas soi-même 
par cet excès de prudence ! comme si ce n'était 



^ A l'étranger les écrivains néo-ealholiliques soni presque tooa 
ennemis déclarés delà France. 

* 0*Connel n*a fait JosquMri du catbolieisnne de 11. I.^nde qu'une 
question Insulaire, V. Balbo. Etpéraneê* de V luUU. p. 308. 
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pas le conlraire même de l'idéal catholique ! 
Il est certain que nul d'entre eux ne rentrera 
dans rentière possession de lui-même, s^îl ne 
fait de sa cause celle de tous ses frères par la 
mort, si cette idée n'agrandit à ses yeux sa pro- 
pre entreprise^ s'il n'a tout ensemble pour lui 
la puissance de la nationalité et la puissance de 
l'univers. La trompette de l'ange, capable de 
réveiller l'Irlande, ne doit-elle pas s'entendre 
avec le même éclat dans toutes les. ruines ca- 
tholiquesy à Prague, à Varsovie, à Florence, à 
Madrid, dans le Paraguay et jusqu'à Rome, dans 
le tombeau d'Adrien? Voulez-vous qu'un mem- 
bre de ce grand corps universel ressuscite, et 
qu'un autre demeure enseveli? Le malheur est 
que l'Ëglise a laissé devenir étrangers les uns 
au\ autres les peuples de sa communion; elle 
a semé des membres épars ; elle ne sait plus en 
composer un corps. En se réveillant, au nord, 
au midi, partagés par lambeaux, ces peuples, 
demi-morts, demi-vivants, ont peine à se recon- 
naître; la faiblesse de Rome les a tenus divisés; 
la grandeur de la France serait de les réunir. 
Pour ranimer cette froide cité des morts, la 
première chose à faire, est de provoquer en 
eux le setitiment de la nouvelle alliance dMH 
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un esprit nouveau ; car les morts ensewMsseiit 
leurs morts, ils ne les ressuscitent pas! 

Chez aucun peuple, je ne vois le péril aussi 
flagrant qu'eii Italie; et si les paroles que je vais 
prononcer ne sont pas emmiellées, je désire 
qu'elles soient reçues comme celles d'un homme 
qui a prouvé maintes fois ici son amour pour ce 
pays. Le moyen de ne pas être frappé de voir 
la philosophie italienne entrer aujourd'hui dans 
le piège de rultramontanisme ! Jusqu'ici^ sous 
toutes sortes de formes, elle avait incessam^ 
ment protesté, même en dépit des poètes, con- 
tre la destruction de la société civile. Si les 
faits étaient accablants, du moins le droit était 
maintenu. Il restait à l'Italie moderne une 
seule chose, Tindépendance intérieure de Tes- 
prit. Or, ses écrivains conspirent aujourd'hui 
à lui ôter ce dernier refuge. De la meilleure 
foi du monde, les Rosmîni^ les Gioberti, l^ 
Troya, les Balbe, mettent tout leur talent à 
détruire par la raison l'empire de la raison; 
renversant cette liberté interne de l'esprit hu- 
main, ils donnent à leur pays, sans le savoir, au- 
lanl qu'il est en eux, le coup de grâce. 

Si encore ils étaient originaux et novateurs 
dans cette servitude >nolontaire ! mais non ! ce 
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chemin stérile a dtjà été parcoura ; ils répè- 
tent, à satiété, ce qu'ont exposé avant eux, 
M. de Maistre à Saint-Pétersbourg, M. de 
Bonald dans rémigratton, Gœrres à Munich, 
Gunther, Schlegel à Vienne. Dans le pays des 
hardiesses de l'intelligence , ils se rangent à 
Tarrière-garde du passé. Sans qu'ils le sa- 
chent, le fardeau des idées autrichiennes pèse 
sur eux ; ils emploient leur force à s'enchaîner 
encore. Je crois voir des gens dont le bras droil 
est garrotté, et qui se lient le second, par in- 
stinct de symétrie. Pour se délivrer du double 
joug, ritalie a besoin plus qu^aucun autre peu 
pie de l'explosion d'un esprit nouveau; et c'est 
le principe même de la pensée qu'ils enchat- 
nent, persuadés que lorsque l'esprit se sera 
démis entre les mains de la papauté, il aura 
justement alors la force électrique de briser la 
p'erre du sépulcre ! 

illusion de la défaillance! ne s'élèvera- t-it 
personne dans la grande tradition nationale 
pour jeter un cri capable de percer les muraiile^i 
des Alpes, et d'empêcher cç suicide réfléchi ! 

Philosophie prisonnière l captivité du dedans 
et du dehors, du temporel et du spirituel ! dou- 
ble nœud do l'Empire et de Rome ! Quel mot 
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fâttt41 prononcer. Italiens, pour vous rendre t«i- 
minenx dans votre langue ce qui est plus clair 
que le jour dans la nôtre? C'est que, si aux cliai- 
nes du corps vous joignez volontairement^ scien- 
tifiq[uement les chaînes de l'esprit, il ne peut 
plus y avoir parmi vous ombre de peuple. 

Je veux me répéter, car les choses en valent la 
peine. Vous avez à combattre deux genres do 
servitude: jusqu'ici vous avez essayé de les re- 
tourner Tune contre Tautre; il serait bien 
tempfi d'entrer dans un esprit nouveau : sans 
quoi, vous courez risque d'être éternellement 
dupes et de l'un et de l'autre. Or, il n'y a rien, 
absolument rien de nouveau dans le renonce- 
ment qu«^ous faites du principe de recherche et 
de vie aux pieds de la papauté , si ce n'est que 
vous démentez par là tous vos plus grands hom- 
mes, et qu'en prétendant vous appuyer sur la 
tradition, vous commencez au contraire par ré- 
pudier la tradition de vos penseurs. Vous qui 
voulez revivre, et qui avez si longtemps repré- 
senté, au premier rang, l'esprit humain, ne le 
désertez pas dans son dernier combat ! 

Appuyé sur une alliance chimérique avec 
Rome, on croit tous les dénouements faciles, 
au risque d'énerver même l'espérance. L'Italie 
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s'enrichit ainsi de lirres Ingénieux où Yùn re- 
compose presque sans effort ta caHe du globe. 
Dans ces écrits, IVuits d'excellentes intentions, 
on promet à un peuple de le faire ressusciter, 
presque à Tàmiable^ par la bonne volonté des 
chancelleries. On ne demande pour cela qu'un 
peu d'assistance de la part du pays ; et moi; 
je vous dis, au contraire, que vous ne pouvez 
renaître que par un prodige moral; et si le 
premier axiome de voire science politique n'est 
pas de verser, au besoin, dans de nobles combats 
pour le monde, non pas quelques gouttes, mais 
des ruisseaux de votre noble sang, il vaut mieux 
ne jamais rien espérer ni tenter. Est-ce par des 
combinaisons de chancelleries impériales ou 
papales que se sont affranchies TAmérlque du 
Nord, TEspagne de 1812, la Grèce de 1827? Le 
monde n'a pas changé ; ceux qui vous font croire 
qu'il est aisé de ressusciter sans un miracle 
d^héroisme, se trompent. N'oubliez pas que vo- 
tre Machiavel lui-même ne vante le renard tju'à 
condilion que le lion s'y joigne. Ni le ciel ni la 
lerre ne peuvent vous sauver si vous ne vous 
rachetez vous-mêmes, dans Tavenir, par' un 
baptême de feu ; déflez-vous des mots ! A cette 
plaie, Il faut du fer. Bisognail fetro! 
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Rasdembtons en un ttiot Wai le géttie de )â 
Révolution française ; essayez de cherelief en 
cpMi elle 9é distingue de celles qui t'oM pré- 
oédée. Pem^K-totts que e'est seulement le re- 
versement de la noblesse? d'autres 7 avaient 
réussi avant e\\é. Du pouvoir absolu ? TAo^e- 
terre l'avait déjà détruit. L'affranchiisement du 
Tiers-Ëtat, l'avéuement du peuple? oel« aussi 
s'était vu auparavant. Qu'y a4-il donc de nou-^ 
veau dans cette révolution? Le voici : pùot la 
première fois dan« le monde ancien et moderne, 
un peuple s'émancipe des liens et dos limites 
de son Église» Il s'élève au-dessus de toutes 
les barrières, des différences^ des limite» de 
son culte privé; il remonte directement à la 
source du droite de la vie. Il entre en communi- 
cation avec le Dieu de toutes les %lise^ ; et dans 
cette condition qui domine chacun des ctergéê 
de la terre, il fait ce que personne n'àvail flsiit 
avant lui; il embrasse dans une communioti 
universelle un nouveau genre humain. C'est 
là ce qui d'abord a fait pousser un cri d'ôllé«- 
grosse à la terre. Un peuple devient pendant cin- 
quante ans Tinstrument de l'Esprit nnivc^r- 
sely comme tous les autres avaient été, avant 
lui; rinstrumentd'un esprit, d'une secte^ d'uùê 
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li)gUse particiilière ! cela ne n'était pas en- 
core vu. 

Voilà dans quel sens il est vrai de dire que 
cette révolution, qui n'est enfermée dans aucune 
limite, doit faire le tour du globe. 

Fondement de la révolution française dans sh 
grandeur ; pensée qui lie entre elles ses époques 
les plus diverses ! Attachez-vous à un but secon- 
dairot et vous perdez le fil de celte histoire : As- 
semblée constituante. Convention ^ Directoire, 
Empire, autant de phases qui se réfutent l'une 
l'autre ; vous ne voyez qu*un chaos. Au contraire, 
suivez cette idée suprême de 1-universalité reli- 
gieuse; tout s'explique. Jamais elle ne s'inter- 
rompt, et ces cinquante années de cent radiclions 
apparentes forment une unité invincible. 

Après que ce peuple a communiqué directe- 
ment avec l'Esprit universel, on lui propose, au- 
jourd'hui, pour dernière démission, do laisser 
là ces wj»ie9 pensées^ ce sommet, ce Sinal où il 
a été mené par la Providence, où il a conversé 
face à face avec IMeu même, au milieu des éclairs 
et des tonnerres sur un monde ébranlé. On 
l'engage à rentrer le front bas dans te bercail, 
c'est-à-dire dans un esprit de secte qui s*est en- 
core resserré, bien loin de s'agrandir ! 
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Je suppose que la France y consente ! j'ad- 
mets que ce génie qui débordait se resserre , 
que la France repentie de trop de gloire aille, 
comme Charles -Qoint^ célébrer vivante ses fu- 
nérailles dans un coin du Vatican. Cette abdi- 
cation ne servirait de rien à TEsprit du passé. 

La position supérieure à TEglise romaine a 
été prise une fois ; cette position ne sera plus 
abandonnée. I^ jour où la France la quitterait, 
la Russie, rÀllemagne, l'Angleterre, tout le 
monde voudrait s'y asseoir à sa place; puis- 
qu'on sait bien que c'est là le trône de l'Eglise 
de l'avenir. 

Ainsi, on propose à notre ]pays un sacrifice 
absolu , inutile à qui le demande, mortel à qui 
le consomme : véritable sacrifice d'Abraham ; 
car la main de Dieu est dans la nue pour re- 
tenir le glaive, si par hasard la France âge 
nouillée» les yeux baissés, consentait à recevoir 
le coup. 

Il faut ajouter un mot. Dans Tidéal de l'É- 
glise chrétienne, tout se faisait par le peuple: 
prêtres, diacres, évéques, sortaient de réiéction, 
et comme de la conscience publique. Mainte- 
nani rien ne se fait dans TÉglise par le peuple ; 
on n'interroge plus jamais en lui la voix de Dieu;' 



C^t Da q^i m'autorÎM à dire, que T^afmt 4es 
ÎDrttliilîoDs nMiralks^ e» tout replafant sar 
cette grande tase de lacoosetence publique, de 
la sauvemÎDeté du peuple, eet îueofttestaMa- 
meoti daus son priicipe, plus pvès île Tidéal 
chrétien que ne Test aujourd^boi IV^rgaaisaitioii 
et l'iMtitutiea de TËgUae. 

Teminons. On cherehiit de direrses ma- 
nièrea, 4 fausser la tra<fitieB de vie qui a &it 
Mlle notre fored; je me màs aanré q«'u& vé^ 
ritaUe daufer ineiiaç»t , et c[u'il j avait de 
gitttids e&BXfiioês. Depuis oe jaur, fai com- 
battu ce que, dans mon âme et cmadence, 
je «ms être le fcon eond)at. Me^ adversaires 
ne ooanaissent bi^i mal, s'ils croient qu'au- 
cun sentiment privé d'amertume s'est laélé 
pour moi è cette lutte. Dieu merci 9 je n'é- 
prouve ffWT pçrsDnae au monde aucune haîae* 
et les cboses étaient $i graades, que si j'ai été 
attaqué par une corporation quelconque, je dé- 
clare Ae ï^nmv pes senti. D'ailleurs , je dois 
à .mes 'Conteadbteurs la justice de dire que 
s'ils m'ont écoutée ils n'ont plus songé à m'in- 
temHH|ire; Hb mA •eompcis qu'apq|K>rtef ici la 
violante «'était, cm se 4émentant, se ruiner 
e»i-mADies4 etA» ttalM<oàté^ p9ur tes vainere^ 
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nous avoft$ {>ei)sé n'avoir pas besoin de Io$ bair. 

Bans le fait, je n'ai jamais vu le véritable péril 
da»s les hostilités flagrantes. Quelque cbose m'a 
toiyouFS paru plus (dangereux que le jésuitisme 
ou Tultcamontanisme avoué; c'est cet esprit 
qui en est le précurseur^ et dont le monde com- 
mençait à se laisser saisir: faire de la religion 
non plus un fanatisme» mais une mode éternelle, 
flatter tout ensemble l'Église et h philosophie^ 
la liberté et la servitude, échanger tous les mas- 
ques, mettre la convenance suprême à s'enve- 
lopper de paroles ambiguës, amuser l'opinion 
par de feintes querelles, se repaître, comme 
d'une réalité, d'un vain changement de person- 
nes, parler et penser bas : c'était là le danger. 
Au milieu de cotte inertie, la raison, le bon sens 
sont soudainement provoqués. Tout se remet à 
sa place. On nie le mouvement h l'esprit hu* 
main ; il est obligé de faire un pas pour le 
prouver. 

A véritablement parler, dans la voie où je me 
suis engagé, il m'eût été difficile, sinon impos- 
sible d'arriver au terme, si vous ne m'eussiez 
prêté l'appui de vos convictions rassemblées. 
Aussi , ce que j'ai fait vous appartient lau- 
tant qu'à moi; ou plutôt c'est le fruit de cette 
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conscience générale, qui s'est montrée et a éclaté 
ici avec une force dont je m'étonne encore. Qui 
l'a fait nattre? qui l'a développée? qui a répandu 
dans cet auditoire cette vie inexplicable? ce 
n'est pas moi I je n'ai fait que servir d'oi^ne 
à la pensée qui, sans qu'on sache comment, ar- 
rivait sur toutes les lèvres. 

Vous cherchez, vous appelez un meilleur 
avenir ! mais il est évident, à ces signes, que 
cet avenir est déjà en vous. Je n'ai rien apporté 
ici ; je n'ai rien fait que montrer la vie re- 
celée au fond de vos propres cœurs. Quoi, pour 
de si faibles paroles, tant d'élans, en retour, 
laut d'électricité morale ! Eh ! qu'eussiez-vous 
donc fait, si j'eusse été tout ce que j'aurais dû 
être? 

Je qie demande ce qu'il faut que je pense de 
tout ce que j'ai vu et éprouvé ici depuis quel- 
ques mois; je pense que Tesprit de l'avenir 
travaille notre pays dans les générations nou- 
velles, comme dans la source la plus pure de h 
vie. 

Ce qui s'est passé ici, entre nous, est un lien 
sévère. De votre part, comme de lamienne, c'est 
un engagement. Je suis lié par mes paroles, 
vous l'êtes par votre asscnliûicnt. Ce ne sont 
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|Kis y je le sais bienj^ des applaudissements de 
théâtre qui ont retenti dans cette enceinte; 
ils s'adressaient 9 non à un homme, mais aux 
(Voyances qui me sont communes avec vous. 
U parole qui fait explosion dans les âmes est 
un principe d'avenir ; il faut la réaliser, c'est-à- 
<lire y conformer sa vie; il faut se préparer à 
I» mettre en pratique, quand, à votre tour, il vous 
sera donné d'influer sur les affaires publiques* 
Lorsque je parle ainsi, ne croyez pas que je 
veuille vous enchaînera la lettre de mon ensei- 
gnement ! j'ai servi, peut-être, dans un moment 
rapide, à vous montrer ce que vous possédez 
on vous-mêmes. Je vous ai enseigné à vous- 
mêmes vos richesses intérieures que vous igno- 
riez peut-être. C'est cet éclair de foi dans la 
I^nsée, ce moment de dignité morale, qu'il 
faut sans moi, loin de moi, travailler à rendre 
immortel. Je ne suis qu'undegré de cette échelle 
<le lumière que vous devez parcourir jusqu'à 
Dieu. Demain, ou après, l'échelon peut dispa^ 
vattre. Qu'importe? j'ai montré le chemin! al- 
lez plus loin que moi! élevez- vous plus haut 
que moi ! 

Dans cette réunion consacrée au génie des peu** 
pies étrangers, il y a naturellement des hommes 

17 



de mce différente ou eanemie^ Souveftl j'ai v^i 
ici à G6té les uns des autres , de^ Polonais, des 
Russes^ des Italiens» des Allemands, des Hon- 
grois, desEspagnols, des Portugais et même des 
Noirs* C'est une chose difficile, dans une sem- 
blable rencontre, de ne blesser la nationalité de 
personne. Je l'aï toujours désiré , j'; ai mis tous 
tties efforts • je crois y être parvenu. Si c^ est, 
puisse cette union rapide d'hommes, de lan~ 
gués et de sentiments contraires , être pour 
nou» l'emblème de l'union, de l'alliance, de la 
rrenaissance, de la prospérité future de leurs 
patries, dans un esprit nouveau de justice et 
de solidarité! 

Vous reverrez un jour, bientôt peut-être* ces 
patries désirées. On vous demandera ce que l'on 
fait en France : vous direz qu'on y fait des verax 
pour le monde. 

Vous direz qu'il ne faut pas la juger seule- 
ment sur l'apparence, sur ce qui fait le plus de 
bruit; que le cœur, dans le fond, bat encore 
a'ussi puissamment que jamais. Vous direz que 
vous avez vu les fils des hommes qui dans un 
autre temps ont si bien porté l'épée, et qu'ils 
travaillent non-seulement à ne pas dégénérer, 
mais à rester led premiers dans le sèle ebrétten 
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de rhumanité, dans; ta charité politique et so- 
ciale, dans la mission d'avenir qu'ils pensent 
que Ûieu a donnée à leur peuple/ et qu'il ne 
leur à pas retirée ! 

Esprit de grandeur et de force, Esprit d'ave- 
nir, qui n'es pas tout renferibé dans ftôme, 
n:^ais qui vis aussi, qui fermentes & ce moment 
dans le coeur de foutes les races, qui débordes 
aujourd'hui, comme un fleuve après les pluies 
d'automne, toute forme connue, toute Église 
particulière, tout symbole ancien et nouveau, 
qui n'es la possession exclusive de personne et 
d'aucun clergé, qui éclates dans le monde laïque 
autant au moins que dans le monde ecclésias-^ 
tique, qui veux que ton Église soit non pas 
seulement une tribu choisie, mais l'humanité 
entière, apprends-nous donc, enfin, seulement à 
ne plus nous hair ! 

Et maintenant, il faut nous séparer, de corps 
seulement, jamais d'esprit. Â ce moment, qui, 
Je ne le cache pas, est rempli pour moi d'émo- 
tion , je dois vous prier de m'accorder quelque 
chose. Promettez-moi de n'élever, de n'accep- 
ter» de n'écouter dans cette enceinte, ni près 
d'ici, aucun genre de discussion. Nos pensées 
sont trop graves: pour ne pas gagner beaucoup 
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à être conteoues; on serait trop heureux de 
tout ce qui pourrait plus tard être mésinter- 
prêté. Mes adversaires ont contre moi d'autres 
chaires où s'enseignent librement d'autres 
maximes, la presse, la tribune des doux Cham- 
bres où j'ai été, où je peux être encore dénoncé; 
cela doit leur suffire. J'ai pour moi, de mon 
côté, votre assentiment intérieur ; si j'y ajoute 
encore l'estime de mon pays , je ne demande 
rien de plus dans ce monde. 
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Le point de yue Indiqué à la fin de la première leçoD a été dé- 
veloppé dans quelques pages dont nous plaçons Ici la nouvelle 



RÉPONSE 

A QVBL^U^^ OBSERVATIONS DE M. L*ARGHETfiQVB DB PARIS. 
(Août 1843.) 

Une intervention imprévue nous oblige de nous 
défendre. En traitant une question fort différente 
de celle dont nous nous sommes occupés, M. lar* 
chevéque de Paris a considéré comme un devoir 
envers son diocèse de réclamer contre notre en- 
seignement et louvrage ^ qui le résume. Cet écrit de 
M. Tarchevêque ', qui, au début, respire Tesprit de 
conciliation et de douceur, change de tempérament 
dès qu'il s'étend à nous. I^a véhémence raaaplace 
l'onction* On avait commencé dans Timention de ne 
faire la guerre àpersaaney on tçro^ipe ep nous feisant 

* Des Jésuites, 

* Observations sur la controverse élevée à Voccasion de la li» 
' Inerte d^enseignement, par M. l'archevêque de Fafts. 
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une guerre dédarie; tant il est vrai que soavevt la 
polémique entraîne même le pins sage dans un sens 
(ioutraire à celui qu il se propose. Ce serait là notre 
excuse, si, ee qu'à Dieu ne plaise, nous ne réussis- 
sions pas à accorder, dans tout ce que nous avons ù 
dire, le respect de la personne avec le respect de la 
vérité. 

T^oin de nous plaindre de cette haute interven- 
tion, nous la croyons utile. Non-seulement le débat 
ft*a^andit, il s'éclaire. A Tinstant où nos adversaires 
nous accusaient de poursuivre un fentôme de jé- 
suitisme, le premier prélat de France, noblement 
dégoûté de tant de subterfuges, lève ces vains mas* 
ques; il reconnaît ouvertement le concert du jésui- 
tisme et de Tépiscopat. Les disciples de Loyola 
n'étaient, disait-on, qu'une invention de notre es- 
prit ; nous les avions créés pour le plaisir de la dis- 
pute. Nul ne songeait à eux, ne s'intéressait à eux ; 
et, au milieu de ces inutiles artifices, voilà un hommes 
plus sincère que tous les autres, le premier membro 
du clei^é, qui se décide à cet aveu suprême de sym- 
pathie et d'alliance : 

« Vauê attaquez^, nous dit ce prélat, k clergé êoya 
le nom d'une soeiéié non reconnue par les lois. — Est- 
ce un bon moyen de le défendre que de l'identifier 
avec oe que la loi réprouve? -— Nous ne prétendon» 
pas vider ici le procès de cHte soeiéié céUbre dans le- 

1 Obsennstions, p. 78. 



quel iant de pouitmê emtité mêe$ enjeu, -<»Ce procès 
a été vidé trenle-iieuf fois, el toujoars dans le méùke 
sens. — Alor$ mêiue jne le$jé$uiêe$ auraieni des torts 
(il y a UtH8 siècles, Tévéque de Pïuîs les accusait de 
pi*ostiiuer TÉglise), vous nêies pas dispensés d'être 
juUes et logiciens.^^11 s'agit prëcisément, en effet, de. 
montrer en quoi nous ne sommes ni jnstes ni logi- 
ciens. — - Vous aeensex les règles de ces rsUgieux d't- 
uMir un kutnUiant despiaieme."^ En quoi le des- 
potisme fondé sur la délation est-il chose honorable? 
'-— Vous savez bien qu'ils ne peuvent faire peser leur 
joug sur aucun de ceux qui ne sont pas disposés à 
l'accepter. — Je sais aussi que Fart de surprendre la 
volonté est une partie de leur religion. — Vous sa^ 
vezbien que, malgré certaines métaphores employées 
dans la rédaction de leurs règles (Loyola n'était {As 
un rhéteur, ses métaphores .sont des préceptes), 
leur discipline n'impose pas une obéissance passive 
aussi absolue que la discipline militaire. — Dans quel 
r^me militaire a-t-on jamais ouï parler d'une règk' 
telle que la suivante : « Si l'autorité déclare que ce» 
qui est blanc est noir, affirmez que cela est noir \ » 
-* Vous n accusez pas d' envahissement ceux qui pos- 
sèdent tous les établissements tfinstructionpuUique. — 
Nulle corporation ne possède tous ces établisse- 
ments. — Vous vous indignez contre les envahisseurs 
qui n'ont aucune école, aucun titre, aucun traitement. 

« Cette règle est, de Loyola, 



•—Je m'indigne coùtte la ruse qiii côtitreiaii tasain^» 
te^« •«- V0U$ préimukx qu'ih dominera ks éf>êques. — 
J aime mieux croire quils les dominent que de pen- 
ser qu'Os leur agréent. — Et il dépend â'eutt de les 
congédier; -^ que ne le font-ils ! le christianisme y 
gagnerait.-'-^e ^*%bnemanqtieratenipasdefaire Hh 
étaient aussi fetters que vous le dites, « -— Nons di- 
sons que les tnattimes éa corps sont perverses, nous 
lavons démontré 9 nous attendons qu'on noua 
réftrte. 

Ainsi, on ne nous permet pas de séparer la cause 
du clei^ français et telle du jésuitisme. On veut^ à 
tout ptiXj assumer sur soi la responsabilité de cette 
société tant de fois maudite. C3e que nous élevons 
contre elle, le clergé se l'applique à lui-même : tant 
dTmpopularité, une iniquité si patente, un héritage 
si monstrueux ne TefFraient pas. Si nous nous obsti- 
nons à mettre une différence entre des choses que 
tonte la terre avait jusqu'ici séparées, cette distinc- 
tion «otts est tenue k impiété. Ëst<-ce bien là vérita- 
blement le dernier mot de l'Église de France? Cette 
parole que Ton peut encore retirer, a-t-on pesé tout 
(!e qu elle enferme de conséquences? identifier l'É- 
{;lise 4e France avec le jésuitisme, c est \k quelque 
chose de si nouveau pour des oreilles françaises, 
que n0^ avoniB besoin de 1 entendre répéter encore r 
. ¥ùU04émùigêH» ^ auckrgé duseeond ordre de^o^m 

^ Observations, p. 79. 



W^patjk^; is/-^e donc eft blq^p/i^tnant eontge ^foi? 
ISiQiiji^ ^voKis pris h dëfease 4^ r£$P^it: OopVT^ c^uy 
qui veul^iMt i*4Mier avec TË^prit* lipua ^vqq^ cpq- 
()^l9iié 1^ pli^^me pioderne eu uou$ açrvaq^ le 
plus souvent des termes de laii^torité ecplésiastic]ue. 
Nqujs iivpDâ préféré rÉyangUe aux Exfrçiees sfiri- 
fp^s de 9^mX ff^nace, cela eal vrai, Nqu$ avons pu 
e|TCT| quoique personne a'ait relevé une erreur d? 
fi^it^.liïous avqns réparé, par ipp ^bîwe, Iç chri^iiar 
pisjpfie de Jé^^s-Qbri$( ^t lejçl^rUtic^piaine de Lofol^^. 
Qii^s topt cela, Qù est le bla^hime? çt quel^ ^QUt 
f^pnc les itérâmes q^e I'qp évite, si ce sont là kf t^p- 
mes phin$ de modiratiQn $t de bienveillance qu^w 
UOU6 promettait eu cpmm^çaut? 

Pour râuter ce qui a été dit de Toppr^asiOn du 
bua clergé^ on objecte que fÊU et pr4$re4 Boni diipotég 
à ê€ plaindre. Il y a une bonne raison de garder le 
silence, quand la plainte voue est imputée à révolte. 
Que ne puis-je citera M. Tardievéque les paroles 
navrantes des prêtres qui s'adressent furtivemetil 
il nous, et nous confient leur oppression, en noi^s 
suppliant de ne pas divul^ier leup%fi0Bisl la uieilr 
leure preuve de leur servitude désespérée est qu'ils 
recourent à nous. Que pouvons-nous pour eui^ à 
moins d achever de les p«>dre? si leur eause^ par- 
tout ailleurs, avait une chance d être écoutée, je me 
figure difficilement qu'un seul 4'entre e\^x nous 
choisit pour avocats. 



Les conséquences déduites ^ de Tabolition de la 
reUgion d'État sont de celles qui devaient proToquer 
la plus vive contradiction. Vous rendez, nous dit^oa, 
le légtdaiew absurde pour nous le rendre contraire. 
On sent que toute la question est ici. 

Des développraaents ' dans lesquels entre à ce su- 
jet M. Tarchevéque, il résulte que, n accordant au- 
cune vie religieuse aux institutions civiles et poHti- 
tiques, il appartient à l'opinion de ceux qui déclareni 
la loi athée. D'après cette idée, les institutions ne 
reposant que sur elles-mêmes, c'est, en effet, rendra" 
le législateur absurde que de chercher dans les Ims 
aucun rapport nécessaire avec les croyances. 

Pour nous, au contraire, nous maintenons rim- 
possibilité de concevoir un corps d'institution, un 
code, une législation, sans supposer une base reli* 
gieuse. L'esprit qui supporte l'ensemble des insti- 
tutions françaises est l'esprit du christianisme 
qu elles tendent à réaliser. En formant de toutes les 
Églises éparses une seule cité, l'État est, selon nous^ 
plus conforme à l'idée de l'Église universelle que 
ceux qui song^t à séparer dans un esprit de sec- 
taire; et l'on avouera, en passant, qu'il est au moins 
surprenant, dans ce débat, que ce soit noua qui af- 
firmions que nul établissement civil ne peut vivre 



< nê9 Jésuites» p. laS. 

s Observ€itiims, p. Ai, 48, Su. 

« Des Jémites. p. 129. 



hors de Dieu, et que ce amt M. farchevéque qai 
sottdeiine le contraire. 

Appliquons ces principes à lobjet principal de la 
controverse, au problème de l'éducation; ils res- 
sortircmt avec une évidence manifeste. Â quoi, en 
effet, uboutit dans la pratique, le système qn on 
nous oppose ? on va le voir. Si FÉtat est athée, il en 
résulte son impuissance totale à donner une règle 
de conduite, ni à établir un principe quelconque 
d'éducation; d'où la nécessité de former autant 
d'enseigniements, d'écoles, d'éducations sépar^ 
qu'il y a de confessions en France. C'est en effet la 
conséquence à laquelle on s'arrête. Des écoles ca«<' 
tholiques, des écoles luthériennes, des écoles calvi- 
nistes, des écoles philosophiques, sans nul lien entre 
elles, voilà, aux yeux de M. l'archevêque, l'idéal de 
\f, constitution publique de l'éducation *. Chacun 
lutterait à l'écart une doctrine séparée, sans nulle 
^nte d'un contact mutuel. On formerait à cété les 
des autres autant de peuples isolés qui, étant 
.à dans la haine réciproque les uns des autres, 
iraient entre eux de commun que le nom. Ou les 
iOts ont changé de sens, ou tout ceci n'est rien au- 
tre chose que ramener la société à la division, au 
partage civÛ et politique, c est-à-dire au schisme. 

Enfermez les intelligences dans l'isolement, où 
le système de M. Tarchevéque tendrait à les rame* 

* €b$$rvaiUm$, p. 5*. ^ 
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résultat? des esprits nourris dtfns des ifMfifiMs 
cfr^ils cttHront inconciliables, dés sectail*es ardeftts 
qd'auéan point commun ne ràHior*, deûoiifeatix 
ferments de guerres tirileê et r ettgiettsés, le combae 
rebaissant et acharné des prêtres et des philoso- 
phes, une société systématiquement divisée et mor- 
celée, les générations parquées dès le berceau dans 
des préjugés et des haines mutuelles; quoi encore? 
des fanatiques et des sceptiques. An milieu de fout 
ce|i que devient Foeuvre des tempï et de la prd^- 
dence, la France, le pays de FtrtiitéT Vbns Taures 
cfivisé, autant que vous aurez pu. Vous aurez fkit 
le contraire de ce que foit la Providence. En seîeî- 
vous plus chrétiens? 

Tout le principe de TéducMiott pubifqne repctôe 
sur la nécessité que les générations nonvelled, après 
avoir reçu les tendances, les inspirations du foyer 
domestique, leô enseignements des Cfôyances par- 
ticulières, se rencontrent un moment poor se lièi' 
dans un mémo esprit. Par là, en gardant les affec- 
tions originaires, elles apprennent à se sentir issues 
dd même pays, membres de la même famille ; et 
c'est ce principe d'alliance qui vous fait ombrage, 
et que vous travaillez à ruiner autant que vous le 
pouvez t 

Mais plus Vous Tattaquez au uûta de FÉglfee, 
plus vous montrez la nécessité de le sauver au nom 
de l'État Ou rUniversité n est rien (et dans ce cas il 
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€ftt boa d'eu àiet juâqu aa ooia), ou elle doit rep»*é- 
seoler dans ses doctrines cette uuîté morale de la 
société fraDçai$« çt ce prinoipe d alliance que voas 
poursuivez dans son germe, Qu elle ose se placf r 
^ur ce terrain. Il nappartijendra à aucune secte de 
la ruiner, puisqu aucune ne peut la remplacer. 

L'État a en soi une vie religieuse, sans quoi il ne 
subsisterait pas un seul jour. Seulement, il est vrai 
que cette vie n'a plus pour unique règle l'autorité 
catholique, depuis que la société, en grandissaat, 
s'e^t établie, non plus sur une fraction de l'Éfj^lJiae, 
mais aur le christianisme tout entier. Et lorsqu'on 
copstatant ce&it qui résume Vesprit des temps nou- 
veaux, j'invite lautorité spirituelle à ne pas se lais- 
ser devancer par le pouvoir temporel dans l'œuvre 
de l'alliance et de la société universelle» vous ne 
voyez dans ces paroles qu'impiété; puis vous 
ajoutez : 

« Comment * croire à votre amour pour I4 reli- 
« gion, lorsque vous déguisez assez mal votre con- 
« ficmce, dans une audacieuse exégèse qui n'ébranle 
.« les fondensents du christianisme qu'en renver- 
« sant les fondements de toute certitude histo- 
M rique? » Nous avons posé les questions qui (Hit 
été soulevées par la critique moderne*. Au lieu d'un 
vain débat, nous avons sincèrement montré les diffi- 

< D$$ JésuUes, p. 289. 
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cultes qu*a créées la adenoe de nos jours. Est«oe faire 
preuve d'un vériUMe aikéiême que d'inviter les théo- 
logiens à saisir les difficultés on elles sont? Qu on 
les résolve, nous ne demandons pas mieux. En at- 
tendant, nous nous étonnons que, par aucun ou- 
vrage, le clergé de France n ait seulement tenté 
d'aborrler les objections proposées avec tant d'éclat 
et de franchise par l'exégèse et ce qu'il est aisé d'ap- 
peler le naturalisme des universités allemandes. Une 
fois, cependant, onaréponduài'ouvragedeStrauss*, 
qoi, résumant avec une audace inconnue toutes les 
formes du scepticisme, sapait le christianisme par la 
racine. Et quel est celui qui a fait cette réponse? est- 
ce un homme du clei^é de France? est-ce un de ces 
prélats que la moindre dissidence scandalise? est-ce 
au moins un membre de Tordre de Jésus, auquel 
la tâche appartenait par privilège? Non. C'est celui 
que Voti% Grandeur traite aujourd'hui de blasphé- 
mateur. 
' J'ai demandé pourquoi les }ieuples qui ont adopté 
la bannière de la politique ultraniontaine sont aujour- 
d'hui délaisses ou châtiés par la Providence. La 
réponse que l'on me jette comme une accusation con * 
firme l'objection : « Qui vous a dit que ces déchire- 
» luents ne viennent point de la témérité, de l'ignô- 
« rance profonde des réformateurs qui partagent vos 

1 He la Yi$ de Jésuêf par le D' Straast. Voyei Ailema§ne ^ 
Uali9s tome II. 
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^< doctrines? » Reste à voir où sont les réformateurs 
téméraires de l'Italie, de l'Espagne, de TAniérique 
du Sud. Ces )>eup!es sont ceux chez lesquels les 
réformes ont eu le moins de crédit; ils devraient, 
d'après cela, être moins déchirés, moins abandonnés 
que les autres. Mais c'est le contraire qui arrive; 
(luisque les peuples chez lesquels les chan(;enients 
uiit été les [ïlus profonds, la France, l'Angleterre, 
rAlleuiagne, la Russie, les Etats Unis, l'emportent 
inconstestablement en puissance, en autorité, en 
prospérité, sur les premiers; d'où il suit que tout ce 
que M. larchevéque avance ici se retourne contre 
lui. Car enfin, si le midi est en décadence à cause 
de ses réformes téméi'aires, pourquoi le nord pro- 
spère-t-il par des réformes beaucoup plus témé- 
raires ! Celui qui pèche le plus prospère-t-il où celui 
qui pèche le moins succoudje ? 

M, l'arche vê(|ue sent bien que cette première rai- 
son n'estbonneque contre lui ; saus y insister il s'ap- 
puie sur une autre : Vous la Irouveriez, dit-il, dans 
ks mauvais penchants de la nature humaine, si vous 
n'étiez pas assez aveugles pour les diviniser. Lors 
même que nous diviniserions les mauvais penchants 
;^chose sur laquelle il sera nécessaire de revenir), le 
)disonnenu)rit n'y gagnerait rien encore. La nature 
humaine n'a pas seulement une mauvaise pente 
clans les contrées ultramontaines. Je ne. pense pas 
même que M. Tarchevéque veuil!e dire quelle est 
là plus mécliante qu'ailleurs. Lors donc que j'avance 

18 
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que la politique étroitement catholique ^ contre elle 
un puissant af-guraent, tiré fie rinférîorité des États 
qui l'ont suivie, ce nVst pas répondre que d'opposer 
te vice originel de la nature humaine. Ce vice étaoi 
le même partout, je demande en quoi il explique la 
décadence des uns et la prospérité des autres. 

Après ces réponses dont chacune est tournée en" 
accusation contre nous, M. larchevéque fait un ap- 
pel à Tamour de la paix. Nous y souscrivons de tous 
nos voeux : 

« Vous aimez la paix, on nous Tassure, vous avez 
« gémi d'entamer une lutte propre à réveiller les 
« passions. » 

Plût à Dieu que ces paroles de pacification n'eus- 
sent pas retenti si tard ! Sans doute elles auraient 
suffi pour arrêter les violences essayées contre 
nous ; car M. l'archevêque n'ignore pas que ni la ca- 
lomnie, ni l'injure, ne nous ont jamais arraché une 
parole de défende. Nous avons attendu patiemment 
que le droit de liberté de discussion ait été violé 
dans nos personnes, que l'insulté, la menace ou- 
verte, l'émeute sacrée, soient venues nous provoquer, 
tête haute , et que notre parole ait été étouffée 
sous les cris pendant des heures entières par ceux 
qui se disent aujourd'hui les amis uniques de la Ii« 
berté de discussion. Pour représailles qu'avons-nous 
fait? Une seule chose : nous avons suivi le courut 
ordmaire de notre enseignement; nous avons ra- 
copté, analysé les origfine» d'uo ordre dont nous ne 
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cpmnpie nous eussions fai|. si rÎQP de nouveau ne fut 
arrivé. Raconter Thistoire, ne rien dire qui ne soit 
conforine aux monuments, est-ce là de la vengeance^ 
cpixiine vous le dites, Monseigueur? Dans ce cas, c'est 
la vengeance de Dieu, ce p est pas celle de Thomme. 

Combien il eût été à désirer que les paroles évao- 
géliques de M. Tarchevéque de Paris eussent versé 
alors la paix dans les esprits aveuglés, qui pour récla- 
mer Tindépendancedu jésuitisme essayèrent d*abord 
d'étouffer la nôtre. Un seulmot de sa bouche eùt,sauâ 
nul cloute, fait rentrer dans les bornes nécessaires 
ce zèle aveugle ; et Ton n'eût pas vu, par une con- 
tradiction qui fait excuser aujourd'hui un peu de 
défiance, les partisans jps plus entiers de la liberté 
d'enseignement commencer par essayer d'écraser 
l'enseignement. 

« Vous devez, continue M. lardievêqiie, dcplo- 
K rer votre succès, puisque les passions ont été dé- 
« chaînées. Vous devez le déplorer, paixe qu il ne 
« donne pas une gloire splide; vous devez le déplo- 
« rer, parce qu'il n'a jamais donné le véritable bon- 
« heur. » 

Pour des hommes dont on veut étouffer la voix, 
le succès est de pouvoir parler. Cela établi, je ne 
vois pas clairement en quoi il faut déplorer que nos 
adversaires paient pas réussi. Qui aurait gagné à 
notre défaite? sans contredit, la force brutale» 1^ vjci- 
lence, qui, un autre jour, aurait pu tout aussi bien 6« 
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retourner contre d'autres. Ah ! Monseigneur, quelle 
triste victoire vous eussiez obtenue là ; et qu'il est 
bon, je crois, pour votre propre cause, que nous 
n'ayons pas laissé s'établir, par un précédent écla- 
tant, ce droit de la violence sur la pensée! Si la ré- 
sistauce à l'oppression {j;rossière ne donne pas le véri- 
table bonheur^ ce n'est pas moins un devoir de la re- 
|)ousser. Quant à la gloire solide dont vous parlez, je 
ne vois pus davantage en quoi ce mot peut s'appli- 
quer ici. Dans ces affaires d'école, il n'est guère ordi - 
naii*ement question de gloire; tout ce qu'on peut 
fiûre, est d'y mériter obscurément l'estime de quel- 
ques hommes, et peut-être aussi en secret la vôtre, 
Monseigneur I 

Au milieu des plus hautes questions, pourquoi 
faut-il que le pi^mier archevêque de France ait écrit 
les mots qu'on va lire? Comment la crosse sainte.^ 
a-t-elle pu relever dans la poussière une insinuation 
telle que celle-ci : 

« Nous rapportons, sans en garantir la vérité» un 
« autre motif d'opposition : serait-il vrai que la 
« chaire évangélique pût exciter de tristes jalousies^ 
« lorsque son succès dépasse celui de quelques au^ 
«jfres chaires entourées d'auditeurs moins nom 
« breux et moins empressa ? n 

Et cela est dit tranquillement, posément, saus 
scrupules! après une légère hésitation, le mot est 
confirmé avec une pleine autorité par cette réflexion 
austère : « Quel est celui qui, même dans les Uf>^ 
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«t blés travaux de riotelligence, n'a pas à se défendre 
« des susceptibilités de son amour-propre ? » Ainsi, 
voilà le diocèse de Paris solennellement averti. Quel- 
ques personnes des plus religieuses avaient cru 
pouvoir s'expliqner notre marche par la nécessité 
de la défense, par une curiosité inquiète, ou encore 
par lamanied'indcpendance qui tourmente Thomme 
moderne. Les plus décidés à nous blâmer avaient 
cm réconnaitr& les conséquences de doctrines ac- 
ceptées et suivies jusqu'au bout. On notfs avait ac- 
cusés de naturalisme, dVclectisme, de panthéisme, 
d'athéi me; restait à trouver la raison générale de 
ces doctrines ; il faut que la discussion arrive aux 
mains deM. Tarchevéque, pourque le principe théo- 
logique de ces erreurs soit découvert. C'est pour le 
manifester que M. l'archevêque se décide à rompre 
un silence que, sans cela, les catholiques du diocèse 
de Paris pourraient regarder comme une prévarica- 
tion; et tout bien considéré, le chapitre interrogé, 
ce principe est l'envie excitée par les surcès de 
MM. les prédicateurs. Si nous nous sommes aban- 
donnés au naturalisme des universités allemandes, si 
nous avons résisté à la violence, pure envie! si nous 
n'avons pas reculé devant le sujet que la suite natu- 
relle des temps nous imposait; si, pour tout cela, 
nous nous sommes renfermés dans le seizième siècle, 
en'core une fois pure envie des succès littéraires de 
Ta vent et du Carême! Mais ces succès honorables 
ne datent pas d'hier, de cet hiver, de cette année ! Ou 
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conviendra que cVst un miracle que des hommes 
capables de nourrir celte basse jalousie depuis si 
longtemps, aient attendu jusqu'à ce jour l'occasion 
de la montrer. 

Si vous vous êtes crus calomniés^ ce que nous n'avons 
pas A examiner ici; et où donc, de grâce, Texamine- 
rez-vous, Monseigneur, si ce n'estdans le moment 
méraeoù la calomnie siffle autour de yous et se glisse 
à votre insusous votre plume? où l'examinerez vous, 
si ce n'est dans le moment où votre intervention doit 
être pour nous, selon vos propres termes, une ga- 
rantie d'impartialité? Est-ce donc une chose de si 
|>eu d'importance que de savoir si des hommes dont 
vous vous faites le juge ont été oui ou non calom- 
. niés ? Et non content de laisser subsister la calom- 
nie quand elle vient d'autrui, cette imputation d'aï- 
lérer la vérité par l'effet de tristes jalousies est-elle 
donc aussi une chose si l^ère de la part du premier 
prélat du royaume, qu elle ne vaille pas non plus la 
pt^ine d elre examinée avant d'être portée devant 
tout votre diocèse? 

Vous nous promettez une discussion calme et po- 
lie; \ous ne nous devez rien que la vérité nue; 
inuis quand vous nous accusez directement de divi- 
niser les mauvais penchants de la nature humaifie, 
dai^juez considérer que, par cette inculpation solen- 
nelle, la plus grave assurément que Ton puisse éle- 
ver contre des hommes, vous nous donnez le di'oit 
de vous demander sur quoi elle est fondée. Profiter 
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<le la confiance publique el de la Mberté de la parole 
pour exalter, dans des cœurs encore neufs, les mau* 
vais penchants, les vils instincts, rien ne me sem- 
blerait assez rigoureux pour châtier une pareille in- 
dignité. Car il ne s'agit plus ici seulement d'une 
dissidence sur un dogme; il s'agit de la morale uni- 
verselle; et plus votre assertion est grave, plus elle 
a besoin d être démontrée. Avant de vous lire, je me 
disais : si des hommes aveugles provoquent contre 
nous la haine publique, il est impossible que le chef 
du troupeau mêle sa voix à la leur. Sa dignité, sa 
modération connue, son désir de conciliation, sa po- 
liti(|iie, tout s'y oppose. Même sous Terreur involon- 
taire, il est impossible qu'il ne reconnaisse pas la 
sincérité, le goût de la vérité, la vie morale, l'àme 
qui soutient nos paroles. Et au contraire, par un 
mot, vous tentez de tout flétrir, sans discernement 
aucun du vrai et du faux, sans considérer que de 
votre part une asseilion équivaut pour un grand 
nombre à une vérité étabhe. Vous ne jugez pas, né- 
cessaire d'appuyer une accusation, si énorme qu'elle 
soit, sur aucun fait, aucune preuve, aucune induc- 
tion même éloigiiée que nous puissions au moins 
discuter ; faire le procès au jésuitisme, cela suffit, 
selon vous, pour offenser à la fois la conscience hu- 
maine et la morale universelle. Jusqu'à ce jour, c'est 
précisément le contraire qui était tenu pour certain. 
Non, Monseigneur, vous ne pouvez penser que 
de vils sentiments nous aient fait parler. Nos paroles 
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ont été rendues paUiqnes ; c est là-dessus qaVm ja- 
{^era si ce sont les bons ou les mauvais peni^nts 
que nous divinisons. Il y aurait, je le sais bien, nn 
moyen efficace pour détruire par la base tout le 
corps enseignant de France. Pour cela, on n'aurait 
besoin d'aucune loi nouvelle; il suffirait de le ré- 
duire a cet état d'inertie où toute injure pourrait lui 
être adressée sans qu*il relevât jamais la télé. Per- 
suadez le pays qu'il est un corps contre lequel il est 
loisible de tout oser sans jamais essuyer d^aucnn in- 
dividu aucune contradiction sérieuse, et ce corps -là 
tombera dès demain sous le di'*dain public. Qui vou- 
ilrait en faire partie, un seul jour, si la premièi^ 
condition était de livrer silencieusement son hon- 
neur, pour peu que Tadversaire fiât audacieux et 
que l'attaque tombât de haut ? Dans Fhabitude de 
tout décider sans contrôle, voyez combien il est 
difficile d'être juste. Notre principale impiété, à vos 
yeux, sera toujours de ne pas nous être laissé écra- 
ser sans discussion. 

Assez de personnes nous disaient ^ : « Pourquoi 
« séparez-vous le clergé du jésuitisme, soyez cer- 
« tains qu'ils s'eniendeflt ; » malgré cela, nous per- 
sistions à les discerner Tun de Tautre. Aujourd'hui 
même, en dépit de l'autorité qui les confond, nous 
hésitons encore à voir dans cette déclaration la 
pensée formelle de toute l'Église de France. Ne se 

* 1^9 Jémitês, p. 12&. 
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tronvera-t-il pas une voix dans ces quarante mille 
prêtres pours*éIever contre une telle responsnhilîtc? 
parmi tant d'^véqiies, de prédicateurs» d'ordres dif- 
férents, ne verra-t-on personne, je le repète, |M»r- 
sonne qui ose, non à la dérobée, non dans une lettre 
fiirtive, mais franchement, ouvertement, renier cette 
solidarité avec les fils de Loyola ! Un silence de peur 
pèsera-t-ît sur une déclaration qui enveloppe TÉglise 
de France, dans une cause tant de fois jugée et ton- 
jours condamnée! Nous attendons, nous écoutons. 
Kl pourquoi donc tant d*ardeur à se commettre* 
ix>iir eux? qui vous oblige à vous charger voloii- 
* taireraent de cet héritage de malédiction ? La recon-' 
naissance? mesurez d*abord le bien et le mal qu'ils 
vous ont faits. La nécessité? oii est-elle? F^a penr^ 
c^est-à-dire que vous vous abandonnez pour n'avoir 
plus rien à craindre? Leurs promesses? est-ce que 
vous pensez qu'eux seuls peuvent sauver le catho- 
licisme*^ Dans ce cas, c'est ime grande nouvelle, que 
le monde soit mis ainsi dans la nécessité d'opter 
entre Voltaire ou Loyola. Si leurs promesses vous 
attirent, attendez au moins qu'ils aient prouvé, par 
des marques irréfutables, 4eur habileté à se ressaisir 
des temps nouveaux. Qui vous presse? Le monde 
vous donne la paix que vqus promettez sans la pou- 
voir garder. Mais quoi ! à la première injonction de 
leur part, sans rechercher si leur alliance est funeste 
ou non, sans qu'ils aient réparé le dommage qu'ils 
vous ont fîedt, sans nul gage assuré, contrairement 
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à votre pi*0|)re tradition, vous i Jentifier à eux, vous 
absorber en eux ! vous réjfîigier cliez ceux-là même 
dont le nom suffit |K>ur foire crouler les palais en un 
moment, sans qu'il en reste pierre sur pierre ! Si c est 
du désintéressement, il manque de la prudence 
obligée, même dans les choses divines ; si c est de 
Tavcuglement, que Ton mesure par là ce que peu- 
vent des hommes qui, en exerçant cette fascination, 
ont encore Tart de persuader qu'ils ont cessé de 
vivre. 

Au reste, cette intime solidarité une fois admise, 
*il £siut du moins en subir la première conséquence; 
elle s'applique à ces ordres divers. Bénédictins, Do- 
minicains, Frères mendiants, etc., qui partout es- 
saient de renaître. Aussi longtemps que ces instituts 
ont été réellement distincts, ils ont eu leur raison 
d'existence. Mais, s*il est avéré que le jésuitisme les 
enveloppe désormais dans un esprit plus général, de 
telle sorte que Ton ne peut le critiquer sans que tous 
ne soient atteints, pourquoi, encore une .fois, tant 
de manteaux divers pour cacher le même person- 
nage ? Est-il juste de caçjier l'âme du jésuite sous 
l'habit du franciscain ? Ramener tous les ordres à 
un seul, ce devrait être la conséquence loyale du 
système dans lequel on vient d'entrer; d'autant 
mieux qu'il n'est aucune forme de vie à laquelle ne 
puisse s étendre l'institut de Loyola. La vérité est 
ici la même chose qi^e Tuçité. 

J'avoue qu'au miUeu des partis qui divisent lu 
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France, il nie semblait que VÉglise avait autre chose 
à faire qu'à mêler aux blessures toutes vives ces 
ferments de disputes que le jésuitisme apporte tou- 
jours avec lui. Dans le chaos des opinions, il eût été 
beau de voir l'Église de France, seule, tranquille, 
pacifique, conciHan te, quand tout sa^ptait autour 
d'elle. Comment n a-t-ellê pas été tentée d'essayer 
le rôle du Samaritain, en fermant led plaies de ce 
grand blessé au bord du chemin ? elle aime mieux 
les rouvrir. J'imagine pourtant que ce spectac'e de 
sérénité, de majesté, au milieu des clameurs des 
partis, eût frappé les esprits plus qu'aucun autre 
signe. C'eût été là, du moins, un miracle cent fois plus 
efficace que tous les miracles récents que chaque 
jour on nous oppose; demeurer calme dans la tem- 
pête i vile, voilà vraiment la marquedu doigtdeDieu. 
Au contraire, on prend à tâche de faire passer 
dans l'Église le tempérament fiévreux de la politiq^ue 
quotidienne. L'agitation, l'irritation, les habitudes 
mesquines de l'esprit de parti se communiquent à la 
Cité sainte. Si l'on obéit à l'esprit de notre temps, ce 
n'est pas dans ce qu'il a de grand, mais dans ce qu'il 
a de petit. On repousse ce qui en fait, véritablement 
la vie religieuse, je veux dire, l'esprit de conciliation, 
d'unité profonde, d'impartialité, fondé sur le senti- 
ment de plus en plus disctinct d'une commune al- 
liance». Ce que l'on emprunte à son époque, c'est 
ce fju'ellè a de pins extérieur : esprit de qut;relles, 
polémiques, menaces de tribunaux, évangile de 



284 

bruit et de tiimnUe. Un nouvel hymne sorti du rœur 
parlerait plus haut que tout cela. 

Lorsqu'on se retire dans le sanctuaire, est-ce pour 
se rapprocher de Dieu ou du monde? dans les ca- 
veaux de nos cathédrales, des milliers d*ouvriers 
sont habilement rassemblés et embrigadés, en se- 
cret, loin du jour. Que foi^ ces nouveaux chrétiens 
enfouis au seûi des catacombes? dans quel ^hnue 
d'ascétisme se ploufjent-ils? quel secret leur eii- 
seigne-t-on dans la poussière des tombeaux ? Plougé 
dans le saint d^s saints, un jésufte tire une Jofei ie 
et Fait un cours de physique amusante. 

Rien n'est facile comme de diviser et de détruire. 
Ces mots par lesquels termine M. Tarchevéque ré- 
sument en effet toute la qnestion. Quels sont ceux 
qui unissent? quels sont ceux qui divisent? voilà 
bien ^e qu'il s*agit de savoir. 

Que vous nous reprochiez d'allier ce que Tultra- 
montanisme sépare, je le comprends. Mais il^ esi 
difficile de concevoir en quoi nous divisons, lorsque, 
au lieu d'élever les communions les unes contre Ic^s 
autres, nous cherchons au contraire les |)oint.s de 
resemblance et de contact. Jus(|u ici, on nous avait 
accusés de réunir ce qui ne veut |)as éir^uni, de rap- 
procher ce qui veut être «éparé ; on appelait cela 
panthéisme. Aujourd'hui, Monseigneur, vous nous 
accusez de diviser. Ces deux inculpations ne peu : 
vent subsister ensemble. 11 faut choisir, puisque 
Tune réfute nécessairement l'autre. 
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Ceux qui divisent sont ceux qui veulent que cha- 
que secte, chaque église, soit un monde séparé, c1oî> 
pour jamais, sans nul contact d'éducation avec ce 
qui s*en rapproche le plus, que les générations nou- 
velles ne se rencontrent nulle pai*t dans un symbole 
commun, que les hommes, dès le berceau jusqu à 
la tombe, passent à c^té les uns des autres sans se 
toucher ni se reconnaître, qu il y ait dans la France 
plusieurs Frances inconciliables entre elles, et dont 
Fuue apprenne à jeter éternelleii)eut l'interdit u 
toutes les autres. 

Ceux qui unissent et édifient sont ceux qui, en 
respectant les églises particulières, croient qu elles 
sont contenues dans une ^lise plus conipréhensive, 
qui est le christianisme; que, dès lois, loin de sé- 
questrer systématiquement chaque croyance, d'en- 
venimer par là et d'exagérer souvent les points de 
litige, il est bon de rapproclier, 4u moins un mo- 
menty dans un symbole commun d*éducation, le^ 
intelligences destinées à former une seule et ujénie 
société. En rapprochant des cultes frères, ils unis* 
sent; ils édifient en tendant, par un mouvement 
continu de \'àme chrétienne, à l'association des es- 
prits dans la cité promise. Évidemment, l'État qui 
se place à ce point de vue dans sa constitution, esi 
plus près de l'Église universelle que ne l'est Tul* 
tramontanisme, en ne parlant jamais que de sé- 
questration, de séparation et d'isolement. 

Vous demandez, Monseigneui^ , quelle mission 
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nij^rale FÉtat, en le suppppiut bi^ ordonné, peut 
accomplir clans réducation ; vpiis faites voi|s-mén[ie 
la réponse, quand vous avancez une chose bien 
grave en effet, que chaque secte, chaque reli|{ion, 
possède un enseignement morql qui forme un corps 
de doctrines fojt différent^. Entre ces morales par- 
ticulières, je demande h mon tour qui montrera le 
lien des unes et des autres? qui décidera? Sans 
doute, ce ne peut être aucune secte. Fornierez-vous 
donc dans la société autant de consciences diffé- 
rente^ qu'il y a de communions séparées? Cest à 
quoi il faudrait arriver en pressant vos paroles. Sous 
cçs enseignjBments différents, il y a une morale so- 
ciale sur laquelle repose la vie nouvelle. I)ans la si- 
tuation actuelle, chaque secte, chaque église ayant 
un enseignement distinct, il s'ensuit évidemment la 
nécessité d'une éducation publique, qui, en liant les 
éducations particulières, achève de lier et de coor- 
donner dans la conscience générale les doctrines 
différentes. L'argument décisif pour l'intervention 
de l'État en matière d'éducation, se tirera toujours 
du principe que vous venez (^e mettre en avant pour 
la coipbattre. 

Car il ne suffit pas de se tolérer les uns les au- 
tres; il fa^it encore être* réciproquement d'intelli- 
g^encç. Or, qui enseignera au catholique l'amour du 
protestant? Est-ce celui-là même qui inculque Thor: 
reur du dogme protestant? De bonne foi, pouve?- 
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VOUS développer, dans autrui le sentiment intime des 
droits et de la dignité de Tisraélite, vous qui, dans 
le royaume où vous êtes le maître , venez de pro- 
scrire toute relation amicale entre le juif et le chré- 
tien? pouvez- vous professer le respect pour ceux 
que vous anathématisez ? pouvez-vous développer 
le sentiment de fraternité religieuse qui est l'âme de 
la société dans laquelle nous vivons? Vous le pou- 
vez si peu, que ce principe tout nouveau de la vie 
sociale n'existe pas à vos yeux, puisque vous ne 
vous posez pas même la question qui en dérive. 
C'est assez pour vous de maintenir les commu- 
nions dans un isolement profond. L'idée d'établir 
un rapport entre les unes et les autres ne parait pas 
une seule fois vous occuper; et pourtant, c'est là 
toute la difficulté du problème. Keconnaissez donc 
qu'en restant dans les termes où vous vous renfer- 
mez, il est toute une partie de Fhomme moderne 
qui vous échappe. 

Entre des cultes désormais égaux, il faut une in- 
tervention spirituelle qui ramène à la paix ceux que 
tout pousse à la guerre; et les sectes, les églises se* 
parées, avouant leur impuissance à la conciliation, 
nous revenons par tous les chemins à cette consé- 
quence : c|u'il faut chercher ailleurs l'enseignement 
de cette morale sociale, sans laquelle il y a désor- 
mais des catholiques, des dissidents, des philoso- 
phes, c'est-à-dire des partis, des sectes, et point de 
Francet 
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Ne croyez pas d'ailleurs aisément que ceux que 
vous choisissez pour adversaires ne soient mus que 
par de (letites pensées; ils croient fermement que le 
problètue de la société nouvelle est tout entier en- 
gagé dans les questions que vous provoquez : voilà 
tout. Si vous trouvez ^ant d'obstacles dès que vous 
\oulez, sous une foriue ou sous une autre, mettre 
une barrière aux rapprochements des âmes, c eot 
d'une part que vous touchez à ce qui résume tout 
le pixigrès des temps, ei, de l'autre, que vous parais- 
sez Faire une œuvre plutôt de schisme que de reli- 
gion. Car ce que Ton appelle tdiérancene repose pas 
seulement sur Tindifference des cultes, mais bien 
su^* un sentiment profond de l'identité de l'esprit 
chrétien daus le monde moderne. Les membres de 
la famille disi>ersée du Christ, tant de l'ancien que 
du nouveau Testament, se rapprochent, se recon- 
naissent, s'entendent, d'un bout à l'autre de l'uni- 
vers. La France est entrée plus qu'aucun autre peu- 
ple dans ce chemin de la réconciliation. Kl!e les 
précède tous dans I alliance. C'est là son génie, sa 
mission, sou éloile, sa loi écrite dans les codes et 
daus les âmes. Quand le grand troupeau essaie de se 
rassembler après la tempéle, la houlette de l'çvéque 
n'empéchem pas l'huilé que la croix a promise. 

Sans parier du scepticisme, TÉglise est menacée 
aujourd'hui par deuxsortesde dangers. D'abord, elle 
peut méconnaître ce qui se passe de religieux hors 
d'elle, et par là, en se laissant devancer dans W pro- 
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pre voie, laisser aux laïques le soin d'accomplir sous 
ses yeux l'œuvre quelle abandonne. Supposez que le 
Temporel invite à l'union des intelligences, le Spiri- 
tuel à la discorde S et dites-moi de quel côté sera 
l'Évangile. Il pourrait arriver qu'au moment où le 
christianisme s'incarne dans les institutions , le 
clergé fit la guerre sourde à ces institutions, et que 
l'Eglise finît ainsi par se briser dans les ténèbres, 
contre le Christ vivant, au fond des lois. 

En second lieu, le danger est l'enivrement de la 
victoire même sainte. Car, si dans l'ordre politique, 
Finfatuation d'un gouvernement est périlleuse, que 
faut-il dire de Finfatuation d'un culte ! On a vu le ver- 
tige saisir lautorité civile ; dans ce cas, on la dépose ; 
une famille remplace une autre famille, et tout le 
reste subsiste. Mais si, par hasard, un culte long- 
temps absolu, après avoir perdu la souveraineté, 
songe à la ressaisir, si le vertige ravit d'orgueil un 
clergé sur son trône inaliénable, s'il se précipite 
lui-même volontairement les yeux fermés, de toute 
la hauteur de Dieu, cette chute ne trouble pas seu- 
lement à la surface, une famille, une dynastie^ un roi ; 
pendant des siècles, l'ébranlement retentit au loin 
dans les entrailles de la terre. 

< On a commencé par demander des bureaux de charité catho- 
liques, des manieipalitéscatfaotiquea; on a répondu (ce qui était 
conséquent), en demandant des régiments protestants, des équi- 
pages de marine protestants. Dans cette émulation de sectaires, où 
s'arrêter? 
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Ptge 97. Vun âôi patriarchêt de la ieiênee amtùmporaine. 
If, Gwtr^ S«M*4i4ai»>i. En elUst ce bom M^rès dfe eelal de 
GtlUée. Je ne pensais pas qa*avant de terminer ce folome, J^av^is 
à prononcer sur une tombe les paroles suivantes : 

Après tant d'éloquents hommages adressés par 
des confrères à cet illustre morty permettez qu^un 
homme qui n'a pour le pleurer ici d'autres droits que 
lamitié et rassentimeut de sa famille, ajoute un 
dernier mot. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire nous appartient à tous 
comme une portion de ce patrimoine de gloire que 
la France distribue au moindre d'entre nous. Il est 
certain que l'histoire de la révolution et ces grandes 
campagnes d'Egypte , d'Espagne , de Portugal , ne 
seraient pas entières pour nous, si nous ne voyions 
en même temps la science, avec M. Geoffroy Saint- 
Hilaire, suivre le chemin de J'épée et faire tourner 
au profit de la civilisation les bouleversements de 
la guerre. M. Geoffroy Saint-Hilaire, en Egypte, aux 
pyramides , explique et agrandit la destinée de Na- 
poléon, comme Aristote agrandit Alexandre. 

Pour que Ton sache tout ce que la France peut 
rassembler et faire à la fois , il faut qu il se trouve 
un homme qui depuis 179â jusqu'à 1815 et 1850, 
avec une suite admirable, poursuive sans jamais 
^arrêter une même pensée au milieu du fracas 
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îles révolutions et dies batailles. Là terre est re- 
muée pendant |)lus d'un demi -siècle; les gouvér- 
nements passent, Napoléon tombe, une autr^ dy- 
nastie se montre et disparait; et sur ce sol perpé- 
tuellement ébranlé, dans cette sorte de siège qUe 
soutient la France contre le inonde, il y a ici un 
penseur, un autre Archimède que rien ne distrait, 
i^ne rien ne déconcerte , qui , les yeux attachés sur 
la création, en cherche les mystères avec sérénité, 
comme s'il n'appartenait pas à la région des orages. 
Quand en6n là France est matériellement vaincue, 
la pensée obstinée de ce grand esprit etivahit rétrâti- 
ger ; et le plus jgrand écrivain de 1* Allemagne, Goëthé, 
•semble ne s'être familiarisé avec toutes les sciences 
i[j«epour inaugurer et populariser dignement dans 
le monde la victoire toute française de M. Geof- 
froy Saint-Hilaire. 

Gomment se fâit-ll qu^avec si peu d'aiîioiir du 
bruit et deTéclat, cet homme, tout entier retiré dans 
la science, soit devenu populaire parmi nous? c'est 
que l'idée qu'il a mise en lumière est â beaucoup 
d'égards le fond de notre époque. Désir, pressenti- 
ment, nécessité d'une vaste unité, cest là ce qui 
travaille le monde. M. Geoffroy Saint-Hilaire, véri- 
table génie précurseur, a établi dans la nâtut*e et la 
science ce principe harmonieuse que hous chet- 
chons encore dans le mondé Civil, politique et reli- 
gieux. Voilà par où les travauk de cet esprit créâ- 
tes èé lient au travail àctùéi de tout W gént-è 
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humain; et comme il est d'abord arrivé à ce fonds 
d'unité que tout le monde recherche par difféirentes 
voies y il a mis sans y songer tout le monde dans les 
intérêts de sa gloire. Nous n étions pas tous capables 
de suivre chacun de ses pas; notre ignorance, notre 
impuissance nous arrêtaient; mais nous nous di- 
sions: il nous devance; il va où le siècle arrivera; 
nous marchions avec une confiance assurée vers 
lavenir, sachant qu'il le possédait déjà dans Tordis 
de la science et de la nature. 

En même temps que la science était chez lui 
toute créatrice, elle avait je ne sais quel grand ca- 
ractère antique et religieux. Quel enthousiasme per- 
sévérant dans un teipps où Ion prétend qu il n en 
existe plus! Quelle grandeur ! quelle amplitude na- 
turelle dans les conceptions! quelle simplicité pa- 
triarcale! quel élan, quel ravissement intérieur de 
l'homme qui passe sa vie à découvrir et à créer! Il 
est de la famille des Archimède et des Keppleri-On 
Ta accusé d'être poëte; oui, sans doute, il Tétait 
comme ces grands hommes , par un pressentiment 
plus soudain , plus impérieux , plus divinatoire de 
Fexacte vérité. 

Après avoir reçu tant de lumières de cet esprit 
dans sa force, il nous restait à apprendre de lui , 
depuis dix ans, comment il faut mourir. Il était 
devenu aveugle comme Galilée; mais sa sérénité 
n'en a pas été troublée un moment. Il souriait en- 
core k ces merveilles de la terre et du ciel qu il 
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voyait , comprenait, découvrait des yeux de l'esprit. 
On sentait dans cette paix incroyable un homme 
qui avait bonne conscience des lois et du plan caché 
du Créateur. Il avait été initié aux travaux secrets 
de la Providence; et de ce spectacle il avait rapporté 
la sérénité du juste. Quoi de plus sublime que cette 
mort du génie qui, ainsi dirigé et conduit, est la 
sainteté même de Tintelligence ! Il s'approche en 
souriant de la Vérité sans voile. A la fin il descend 
ici sans rien craindre dans Tétemelle science. 

Où est celui d'entre nous, où est le souverain qui 
ne désirerait une fin semblable ! Et puissent ces pa- 
roles retentir jusqu'au fond de cette maison vide, 
hier encore si remplie par ce grand mort, dont la 
veuve et la fille inconsolables prêtent loreille pour 
entendre;. ce dernier bruit autour de cette fosse. Elles 
nous Font conservé pendant dix ans , Messieurs , au 
delà du terme marqué par la nature, ces pieuses 
mains qui ne lont quitté dans cet intervalle ni jour 
ni nuit! En goûtant cette merveille de la piété con- 
jugale et fiUale , il disait, ce vrai juste : Je suis pres- 
que heureux d'être aveugle! Qu'elles soient récom- 
pensées , ces nobles femmes, par la double immor- 
talité de celui quelles pleurent, d'autant plus que 
le fils et le frère qui leur reste, nous rappelle Tépoux 
et le père qui n'est plus. 

Parmi tant de familles qui ont apporté ici ce 
qu'elles avaient de plus cher, combien peu ont ob- 
tenu ce qu'aucune mort ne peut vous enlever! Elles 
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^ Èoni retirées presque toutes, les mains vides et 
teitii aucune tohsôlatiôll présente. Pbut* vous, au 
contraire, vous 'inûportëz. avec la gloire du nom qui 
est té vôtre, une immôrtatitë visible, signe perma- 
nent de celle que nos yeUx ne peuvent pas discerner. 

M. Geoffroy Ssdnt-Hilaire à accompagné nos ar- 
mées dans leitr routé triomphale. N est-ce qu un pur 
baSIlWl ^éi Veutqûll soit couché en ce Ihoment tout 
à icSM dé son aini lé ^ûéM Fôy ? Qui, parmi vous, 
ne se souvient dé cfetté sâiilce d*hrté dé vos aca- 
démies où M. Cuvie^ râtiôhtà comment le dévoue- 
ment dé M. Geoflfroy Saiht-Hilairé à sauvé du mas- 
Sacre du î septembre vbttre grahd Hatiy? L'ieissera- 
blée tout entière applaudit; un homme tt*a verse la 
Ibule; il se jette dans tes bras de Geoffroy Saint-Hi- 
birëet Inî dit : Cher ami, cœub, âmi», géniëj vbUs avez 
tout pouf vous. Cet homme, t^'était le général Foy. 

Il attendait ici quelqu'un. Il fallait que le guer- 
Het et le Sàvaht Aîsiséht de nouveau réutiis. Mainte- 
iiftht ce» detit frères j^at* là gloire se touchent ici dëiis 
ta ibOit. 

Adieti, esprit dbttbiement iiiimbrtël, toi qui étais 
Si ihdulgèât Stiir là térfé, hë ttiépirtsë pas eà ce fiio- 
ttient moil hônknagel Je te dis àdieù au nom de 
tons ceux dont tU OUviies là carrière! Aide-moi de ta 
lumière et de ta vertu! La meilleure chose de ma 
tie lèm tl»tl|t)urS d'âVoir bbtend ton amitié. 
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RËPON&IS 
»B NON eooBt. 



C^tte réponse, contenant on engagement de ma part^ doit 
ifoiiTf» ta place k&. 

« Le témoignagç que je reçois de vous m'est d'au- 
laot plus précieux qu'il s*adre$se, non pas à moi, 
mais à nos croyances communes ; il suffit de vous en* 
tendre pour sentir qu une vie nouvelle commence k 
ci rouler. La génération qui vous a devancés est lasse ; 
il faut que vous apportiez à votre tour un nouveau 
souffle dans le monde; et puisse cette âme géné- 
reuse que vous me montrez ne pas rester seulement 
dans les livres , mais entrer avec Vous en possession 
des affaires et des choses 1 C'est ce que nous nous 
engageons mutuellement ici à faire quand le temps 
viendra pour nous. 

« Ce siècle a reçu d'immenses dons matériels ; ces 
tustruments nouvellement découverts, d'une force 
incalculable, attendent encore la pensée qui doit 
les mettre en œuvre. Supposez que 1 époque qui s'est 
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emparée de toutes les forces de la nature finisse 
par développer un esprit proportionné à de sem- 
blabjes moyens; et dites-moi si aucun temps aurait 
pu consommer de plus grande choses. Ramenez 
Féquilibre entre Tàme et la matière, cet avenir est 
grand, Messieurs, et c'est à vous qu^il appartient; 
chacun de vous en contient déjà une partie en lui- 
méme« Toutes les nations, toutes les races doivent 
apporter un fragment à cette œuvre. Travaillons seu- 
lement pour que notre pays conserve et accroisse 
ses droits à se dire la conscience du genre humain. 

« Ce moment vivra toujours pour moi , Messieurs, 
comme un souvenir et un gage de mon alliance avec 
la jeunesse française dans ce qu'il faut bien appeler 
la guerre sacrée pour la liberté religieuse et sociale. 
Ce n est pas un professeur qui dit cela , c est un ami 
qui parle à des amis. » 
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mouvement ne se communique pas. Pourquoi cela? Si- 

_ gniOcation nouvelle du dix- huitième siècle. Migration du 
monde moderne. Nécessité de rétablir le fll de la tradi- 
tion française. Les philosophes du dix-huitième siècle ne 
sont-ils que sceptiques? Le royaume de l'Esprit. Con- 
cessions faites par la philosophie aux invasions de 1814 
et 1815. Voltaire renié. Pourquoi? Voltaire, instrument 
de Dieu contre son Église pécheresse; organe de l'Esprit 
universel. Rousseau; son rapport avec le protestantisme 
Quelles sont les œuvres de l'Esprit nouveau? 
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HUITIÈME^LEÇON 201 

L'ËtiUSE HOMAINB KT LES PKDPLES. — Coiiirat socîal eiitre 
la papauté et llulte. A quelle condition IJtalîe a sacrifie 
sa natîonaKté? Politique conseillée par TËglise. Savonâ- 
rôle. Cbiabrera.Filicaja. Mépris de l'Église romaine pour 
les nationalités. En quoi Rome méconnaît Tidéal de la 
politique sacrée? Son rôle dans Tépoque contemporaine. 
Napoléon et le pape. Les Congrès. Quel moyen de vain- 
cre Rome sans la combattre?^ 

NEUVIÈME LEÇON 2311 

L*Ë«u$B BOHAiNB BT l'È«use onivebselle —Faux idéal 
dans les lettres. Questions religieuses qui marquent le tra- 
vail de l'avenir. Ce qu'il y a de vrai dans la réaction. 
Qu'est-ce que l'instinct de l'immortalité? De la Cité uni- 
verselle des Esprits. Aspect nouveau du clergé dans toute 
l'Europe. Rome et l'humanité. La fortune de la race ro- 
mane est-elle liée à celle de l'Église romaine? Toute na- 
tion chrétienne est immortdie. La Grèce. L'ilatie. En 
quoi consiste le génie de la Révolution (rançaise? Unin- 
dice de l'avenir. Conclusion. 
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